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V  I  E 

DE  M.  LE  SAGE, 

Précédée    de    quelques  obfttvations 
critiques  fur  les  Romans. 

VA  NT  que  d'entrer  en  ma- 
tière fur  l'édition  nouvelle  de 
cet  ouvrage  ,  &  fur  la  vie  de 
Monfieur  Le  Sage  fon  Auteur  y 
on  ne  fera  peur  -  être  pas  fâché 
de  voir  quelques  réflexions  fur  les 
livres  nouveaux ,  dont  la  plume  fer- 
tile de  nos  écrivains  à  la  mode  prend 
foin  d'inonder  régulièrement  le  Pu- 
blic.  Il  n'eft  ici  queftion  que  des  ouvra- 
ges romanefques  &c  de  ces  livres 

Quimejferîciés  i   toutes  productions 
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d'une  aifancj  admirable,  mais  avec 
une  grande  apparence  de  travail  , 
qui,  froidement  imaginées,  plus  fe- 
chement  exécucées ,  viennent  fans 
ftyle  ,  fans  invention  ,  fans  mérite  , 
irro!;fter  la  Littérature.  Pourquoi 
'  craindroient-elles  de  paro;tre  ?  nous 
fommes  dans  le  fircle  de  la  frivolité. 
De  nos  jours  les  livres  s'achettent 
moins  par  goût  que  par  caprice;  on 
les  Fait  de  même  ,  5c  tout  fe  paffe 
dans  les  règles.  S'il  paroît  un  Roman 
nouveau  \  pour  peu  que  le  le6teur 
£e  re(fou  vienne  des  anciens  qu'il  a  lus, 
il  trouvera  que  c'eft  un  extrait  fore 
adroitement  déguifé ,  mais  toujours 
informe  des  Cajjandre  ,  des  Fhara- 
mon  j  des  Tarais  Se  Zèlie ,  des  Clèo- 
pâtre  ,  &c.  Si  c'eft  un  Ouvrage  Hif- 
toriqu°,  il  n'offrira  qu'un  abrégé  très- 
fuccinft  des  Hijioins  de  France  j 
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&  Angleterre  j  d'Efpagne  &  de  Venifey 
fkc.  copié  fidèlement  d'après  les  ori- 
ginaux ,  mais  fouvent  d'un  ftyle  dur 
&  l'antipode  de  l'élégance. 

Nous  avons  encore  une  autre  es- 
pèce de  petits  livrets  à  la  mode ,  faits 
fans  doute  pour  nous  éviter  la  peine 
de  lire  les  grands  livres  dont  ils  ne 
font ,  pour  ainfi  dire  ,  que  la  va- 
peur la  plus  légère  y  comme  YEfprit 
de  Montaigne  ,  YEfprit  de  Majjillon  , 
VEfprit  de  Fontenelle ,  YEfprit  de  VAb- 
hé  des  Fontaines  y  &  tous  les  Efprits 
du  monde  :  car  jamais  fiécle  ne  vit 
tant  d'efprit  &  fi  peu  de  corps  :  on 
tire  à  préfent  l'efprit  de  tout  tout 
eft  paffé  par  l'alambic.  Les  Diftilla- 
teurs  de  ces  livres  excellens ,  inca- 
pables  fans  doute  de  nous  donner 
leur  efprit  propre,  font  aflez  habi- 
les pour  nous  donner  celui  des  au- 
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très  :  ils  s'imaginent  que  toutes  leurs 
Qulnteffences  nous  épargnent  la  lec- 
ture de  vingt  volumes  entiers  ;  mais 
peuvent-ils  ignorer  qu'il  faut  avoir 
lu  les  originaux  pour  faire  ufage  de 
ces  extraits  ?  Leur  plus  grand  mérite 
ic  peut-être  leur  unique  talent ,  c'eft 
de  connoître  la  frivolité  du  fiécle  , 
êc  d'en  profiter. 

Ces  Meilleurs  cependant,  vrais 
petits  maîtres  littéraires,  prennent 
aflfez  impunément  la  qualité  .&Au~ 
teurs  ;  c'eft  l'acquérir  à  peu  de  frais. 
Les  Ecrivains  du  dernier  fiécle  , 
eréoient  ,  inventoient ,  perfedion- 
jioient  :  les  Auteurs  qui  fe  donnent 
aujourd'hui  pour  tels ,  ne  font  fou- 
vent  que  décompofer  tout  un  ou- 
vrage >  &c  le  défigurer  avec  adreflfe 
pour  le  reproduire  avec  complaifance. 
On  dira  peut-être  que  ces  livres  ana- 


DE  M.  LE  Sa  G  E.       '  k 

tvfcsi  que  ces  extraits  des  anciens 
ouvrages  font  utiles  à  la  fociété  3 
puifqu'ils   trouvent  tfoy  Imprimeurs 
pour  Us  imprimer  >  des  fots  pour  les 
acheter ,  &  des  ignorans  pour  les  lire* 
D'ailleurs  n'eft-il  pas  à  la  mode  &c 
du  bon  ton  d'être  frivole?  Qu*un 
homme  d'efprit  fe  foit  fait  connoî- 
tre  par  quelque  bagatelle  amufante  9 
a(Tez  heureufe  pour  ne  pas  déplaire  , 
c'en  eft  affez  pour  donner  du  prix  à 
fon  Livre  ;  on  le  dévore  ,  on  fe  l'ar- 
rache y  il  eft  adorable  :  le  Libraire  & 
l'Auteur  en  font  également  fatisfaits. 
Il  eft  encore  un  autre  moyen  d'atti- 
ter  la  curiofité  du  public  :  plufîeurs 
Auteurs  modernes  ont  imaginé  d'en- 
richir leurs  produftions  de  belles  fi- 
gures ,  de  vignettes  6c  de  culs  de 
lampes  artiftement  deflînés  Se  gravés  ; 

&  quoique  Timpreflion  fouvent  ne 
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reponde  pas  à  la  beauté  des  Eftam- 
pes ,  le  çurieux  Littérateur ,  avide  de 
la  nouveauté  3  s'empreffe  ,  de  les  ac- 
quérir ,  malgré  leur  prix  exhorbitant. 
C'eft  même  aujourd'hui  une  fureur  : 
&  depuis  quatre  ans  Paris  eft  inondé 
de  petites  brochures  dans  ce  genre. 
Si  leurs  Auteurs  ne  fatisfont  pas 
l'efprit  du  ledeur ,  ils  contentent  au 
moins  leur  curiofité ,  &c  on  fe  trou- 
ve encore  heureux  d'avoir  chez  foi 
des  Livres  afTez  bien  imprimés ,  mais 
ornés  d'admirables  figures  :  tels  que 
Zelis  au  bain  5  Lettre  de  BarneWelt  y 
Valcour  à  Zeila  ;  Biblis  à  Caunus  3 
lettre  de  Cain  à  Mêhala  fon  époufe 
&  jufqu'à  l'inintelligible  poëme  des 
Sens  qu'on  n'auroit  point  lu  fans  les  fi- 
gures. J'avouerai  cependant  que  les 
gravures  ne  nuifent  pas  dans  un  Li- 
vre y  mais  on  les  multiplie  te op ,  & 
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je  predirois  volontiers  qu'on  trouvera 
bientôt  chez  les  Libraires  plus  de  fi- 
gures que  de  Livres.  Quoi'  qu'il  en 
foit,  Texiftence  de  ces  livres  eft:  peut- 
être  neceflaire.  Paris  eft:  une  Ville  , 
dans  laquelle  il  faut  de  tout.  Au  refte , 
de  pareils  Ouvrages  font  fubfifter 
d'honnêtes  gens.  S'il  falloir  fuppri- 
mer  toutes  les  inutilités  d'un  Etat  3 
s'il  falloit  détruire  toutes  les  frivo- 
lités du  fiécle,  que  deviendroit  le 
Pérou  des  Ouvrages  Périodiques  ? 
C'eft  par  eux  qu'on  figure  dans  le 
monde  :  il  eft  vrai  qu'en  renonçant 
à  ce  genre  d'écrire  très-fubalterne , 
mais  que  l'on  chérit  en  France  à  caufe 
de  la  fatyre  ,  ces  grands  arbitres  des 
talens  d  autrui  feroient  réduits  à  prou- 
ver leur  mérite  propre ,  &  Dieu 
fçait  comme  ils  fe  tireroient  d'em- 
barras. Aurefte  tout  alors  rentreroit 
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dans  l'ordre  :  les  abeilles  laborieufes 
jouiroient  de  leur  travail ,  les  fre- 
lons parefleux  n'auroient  pas  le  droit 
d'en  profiter.  Pourquoi  donc  au  Par- 
nafTe  eft-il  de  pareils  infe&es  privi- 
légiés pour  vivre  aux  dépens  des  au- 
tres ?  Quoi  qu'il  en  foit ,  on  achette 
tous  les  Livres  nouveaux ,  ce  dont  on 
s'apperçoit  par  le  titre  8c  par  Tan- 
née que  défigne  un  Frontifpice  im- 
pofant.  Mais  ce  cfui  furprend  davan- 
tage, c'eft  que  quantité  de  perfon- 
lies  les  achettent  fur  le  titre  feul , 
pourvu  qu'il  promette  j  &  non  fur 
le  mérite.  On  ne  s'apperçoit  de  fon 
erreur  qu'après  la  lecture  j 

Le  mafque  tombe  ,  Hidmfrre  refte  s 
Et  le  Ilétos  s'évanouit. 

C'eft  cependant  pour  des  telles  mi- 
féres  que  nous   abandonnons  nos 
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meilleurs  Ecrivains  du  dernier  ficelé  y 
8c  que  nous  laiffons  une  foule  de 
livres  excellens  à  la  merci  des  vGrs  : 
voilà  les  hommes.  Au  lieu  de  tou- 
tes ces  nouveautés  dont  on  fe  paffe- 
roit  bien  5  que  ne  réimprime-t-on 
plutôt  de  bons  ouvrages  dont  les 
Editions  font  épuifées  ?  Le  public  j 
gagneroit  en  plaifir  ;  l'honneur  &  le 
profit  tomberaient  au  Libraire» 

En  général  le  goût  proferit  les 
Romans  :  mais  n'en  eft-il  pas  quel- 
ques-uns ,  parmi  ces  ouvrages  très- 
inutiles  y  qui  méritent  d'être  abfous 
du  crime  d'inutilité  ?  le  Goût  lui- 
même  les  regarde  avec  un  œil  de  corn- 
plaifance  5  ce  font  des  enfans  dignes 
d^un  tel  pere.  En  effet  on  en  trouve  de 
fi  bien  écrits,  qu'il feroit  injufte  de 
les  comprendre  dans  la  profeription 
générale.  Les  Marivaux  >  les  Prévôt* 
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les  Crcbillon  >  les  De  la  Place ,  les  Du~ 
clos  ,  Sec.  nous  ont  donné  des  chefs- 
d'œuvre  de  fentiment  Ik  de  morale 
dans  ce  genre  le  plus  intéreflant ,  8c 
par  if'efprit  &c  par  le  cœur  tout  enfem- 
ble.  L'humanité  règne  dans  tous  leurs 
ouvrages  ,  &  les  grands  traits  de  lu- 
mière affe&ant  le  le&eur ,  tour- 
nent au  profit  de  la  vertu.  Voit-on 
dans  les  Romans  à  la  mode ,  ce  lan- 
gage noble  y  ce  ftyle  épuré ,  cette  fa- 
ge  œconomie  &  ce  vif  intérêt  qui 
dominent  dans  leurs  ouvrages ,  & 
qui  leur  donnent  tant  de  fupério- 
rité  fur  tous  les  autres  ?  Que  font 
les  Romans  d'aujourd'hui  ?  des  con- 
tes de  Fées ,  linon  des  écoles  de  li- 
bertinage j  les  premières  ennuient  j 
les  féconds  révoltent  :  que  peut-on 
faire  en  Féerie  qui  puiffe  intérefler 
après  D 'Aulnoy y  Galland  j  Perrault  3 
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Hamilton  ,  M.  de  Marmontel  ?  J'a- 
jouterai que  ce  dernier  eft  le  feul 
auteur  de  notre  fiécle  qui  ait  le  mieux 
réuiïi  dans  ce  genre  d'écrire.  La  mo- 
rale qui  règne  dans  fes  contes  eft 
auffi  agréable  que  naturelle.  Riea 
de  plus  amufant ,  de  plus  intérelfant. 
Cet  ingénieux  Ecrivain  a  le  raient 
de  joindre  dans  fes  charmans  écrits 
l'agréable  à  l'utile. 

Tout  le  monde  avoue ,  8c  c'eft 
avec  raifon  5  que  le  premier  des  Ro- 
mans eft  VHiJloire  de  [incomparable 
Don  Quichotte  de  la  Manche  par 
Michel  de  Cervantes.  Quelle  inven- 
tion !  quelle  variété  !  quelle  force 
même,  &  quelle  vérité  de  peinture 
ne  trouve-t-on  pas  dans  tout  le  cours 
de  cet  ouvrage  ?  C'eft  le  Roman  le 
plus  parfait  (jue  nous  ayons ,  &  peut- 
être  la  plus  heureufe  folie  que  l'ima- 
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gination  humaine  puiffe  enfanter. 
Nous  avons  après  lui  le  Roman  Comi- 
que de  Scaron  ,  fi  ingénieufement  & 
fî  burlefquement  écrit.  Ceux  que 
nous  eftimons  le  plus  font  Pamela  ,  ou 
la  vertu  rtcompenfée^Hifloire  de  Cleve- 
land^Doyen  de  Killerine,  les  Mémoi- 
res d'un  Homme  de  qualité ,  où  M.  ¥  Ab- 
bé Prévôt  s'eft  diftingué  fupétieure- 
ment  \  c'eft  une  jufticé  qu'on  doit  lui 
rendre  :  on  ne  peut  lui  refufer  un 
grand  talent  &c  même  un  art  particulier 
pour  ces  fortes  d'ouvrages ,  ce  qui 
n'empêche  pas  qu'il  n'ait  excellé 
dans  rout  ce  qu'il  a  entrepris. 

Les  Romans  de  M.  de  Crébillon  > 
quoique  d'un  autre  genre ,  plaifent 
infiniment  aux  efprits  fins  &  connoif- 
feurs.  Ceux  de  M.  Duclos  Auteur  des 
ConfeOions  du  Comte  de  ***  &  d'A- 
cajou?font  d'autant  plus  finguliers  que 
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les  figures  du  dernier  lui  en  ont  Four- 
ni un  fujet  auffi  agréable.  Ceux  que 
nous  a  traduit  de  l'Anglois  M. 
De  la  Place  ,  Tom  Jones  ,  Or- 
pheline  Angloife  \  les  Mémoires  de  Cé- 
cile y  lui  font  honneur  dans  la  Lit- 
térature ;  ils  donnent  un  nouveau 
luftre  à  la  réputation  qu'il  s'eft  ao 
quife  au  Théâtre  par  fa  Venifefau- 
vée ,  dont  le  fuccès  fut  aulîî  brillant 
qu'il  devoit  l'être  ,  &c  par  fa  traduo 
tion  libre  du  Théâtre  Anglois  en  8 
vol.  in- 12  ,  qui  eft  recherchée  avec 
tant  d'emprefTement  des  vrais  Litté- 
rateurs. C'eft  à  cet  Auteur  eftimable 
que  nous  devons  la  connoiffance  du 
Théâtre  Anglois;  ce  que  nous  en 
avions  de  traduit  avant ,  étoit  trop 
informe  >  &  ne  nous  confirmoit  pas 
affez  l'idée  avantageufe  que  les  gens 
de  lettre  nous  donnoient  du  génie 
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Anglois.  Les  Romans  du  même  Au- 
teur (  M.  de  la  Place  )  toucheroient 
à  la  perfection  ,  fans  quelques  né- 
gligences dans  le  ftyle  &  dans  la 
conduite  :  d'ailleurs  ils  font  remplis 
de  longueurs  rebutantes  &c  de  di- 
greffions  faftidieufes  ;  c'eft  apparem- 
ment le  vice  des  originaux  ,  mais 
il  devoit  difparoître  dans  les  copies. 
Voila  les  livres  d'agrément  que  Ton 
eftime  dans  ce  genre  :  leur  mérite 
eft  d'intérefTer  ou  d'inftruire  en  amu< 
fant  :  mais  plus  deflinateur  ôc  plus 
peintre  y  M.  Le  Sage  a  voit  un  talent 
prodigieux  pour  en  faire  d'admira- 
bles &  de  naturels  en  même-rems. 

La  grande  réputation  de  cet  hom- 
me fçavant  eft  au  deflus  de  l'éloge  : 
il  eft  peu  de  perfonnes  lettrées  qui 
ne  connoiffent  fes  charmantes  pro- 
{iu&ions  j  foit  dans  le  Romanefque  , 
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dont  il  pofledoit  l'excellence,  foit 
dans  le  Comique  où  fa  plume  s'eft 
également  diftinguée.  C'eft  à  cet  Au- 
teur, aulli  ingénieux  que  fertile, 
que  Ton  doit ,  pour  ainfi  dire  ,  l'ç- 
tablifTement  de  ce  Théâtre  toujours 
amufant ,  où  règne  une  liberté  qui 
dégénère  quelquefois  un  peu  trop 
en  licence ,  &  qu'on  appelle  Opéra- 
Comique.  C'eft  par  des  petits  ou- 
vrages chantans  recueillis  dans  le 
Théâtre  de  la  Foire  que  M*  le  Sage 
fe  fit  d'abord  quelque  nom  dans  le 
Monde  Littéraire.  Les  Romans  agréa- 
bles  &  ingénieux  du  Diable  boiteux  , 
de  Gilblas  j  &  du  Bachelier  de  Sala- 
pianque  ,  prefque  tous  de  fon  inven- 
tion ,  tous  pleins  d'efprit  &  de  goût, 
achevèrent  fa  réputation.  On  peut 
aflurer  que  par  ces  ouvrages,  quoi- 
que Romanefques  >  il  fe  mit  au  def- 
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fus  des  Auteurs  dans  ce  genre  les 
plus  connus  &  les  plus  eftimés  de 
fon  tems.  Il  pofTédoit  bien  fa  Lan- 
gue ,  comme  il  eft  aifé  de  le  voir 
par  la  pureté  qui  règne  dans  fes  Ecrits. 
11  fçavoit  auffi  parfaitement  la  Lan- 
gue Efpagnole.  Les  Traductions  ex- 
cellentes qu'il  en  a  faites  lui  méri- 
tent l'immortalité. 

Tout  le  monde  fçait  que  la  fuite 
de  FHifîoirc  de   Don  Quichotte  de 
Beaengely  eft  traduite  par  cet  excel- 
lent Ecrivain  :  &  fi  le  fuccès  de  cet 
ouvrage  n'a  pas  repondu  aux  efpé- 
rances  de  M.  Le  Sage  ,  on  peut  en 
attribuer  la  caufe  à  la  richeffe  de  l'in- 
vention &c  à  la  bonté  des  fix  pre- 
miers volumes  ,  qui  (  comme  nous 
l'avons  déjà  avancé  )  font  un  chef- 
d'œuvre.   Nous  ne  fçaurions  pour- 
tant pas  difeonvenir  que  M.  Le  Sage 
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avoir  rempli  cette  fuite  de  Don  Quichot* 
te  d'aventures  neuves  8c  plaifantes  8>C 
que  le  Public  admirateur  de  ces  fortes 
de  Romans  ,  auroit  lu  avec  avidité  s'il 
n'eut  pas  connu  Michel  de  Cervantes, 
M.  Le  Sage  n'excelloit  pas  moins 
dans  le  fort  Comique  ,  &  la  Comé- 
die de  TURC JRETy  qu  il  fit  pour 
fe  venger  de  plufieurs  Traitans,  (*) 
eft  un  chef-d'œuvre  de  Théâtre  par 
la  fatyre  fine ,  judicieufe  &  fou- 
droyante dont  il  l'aflTaifonne  avec 
un  art  merveilleux.  Cette  pièce  eft 
faite  d'après  nature  :  il  y  règne  d'un 
bout  à  l'autre  un  Vis-Comica  qui 
charme  tous  les  Spectateurs.  Après 

(  *  )  Ces  Meffïeurs  l'avoient  deflervi  par  la  fouf- 
tra&ion  d'un  emploi  lucratif  qu'il  adminiftroitaveç 
honneur  dans  leur  régie.  On  prétend  auflî  que  M. 
Le  Sage  fe  trouvant  un  jour  à  dîner  avec  quelques? 
uns  d'entr'eux  ,  il  en  fut  beaucoup  badiné,  &  que 
pour  s'en  venger  il  fit  la  Comédie  de  Turcaret. 
La  première  Anecdote  neus  paroîc  plus  vraifem- 
Wable. 
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les  meilleures  Comédies  de  Molière , 
nous  n'avons  que  le  Turcaret  &c  la 
Mhromanie  dans  le  goût  de  fatyre 
mife  en  action  ,  &  portée  jufqu'à  ce 
degré  d'excellence,  La  Comédie  de 
Turcaret  eft  admirablement  bien  con- 
duite :  on  y  reconnoît  par-tout*le  ftyle 
vif  Se  toujours  animé  de  fon  Auteur , 
ainfï  que  dans  fa  Comédie  intitulée 
Cri/pin  y  rival  de  fon  Maure,  qui  fe  re- 
produit au  Théâtre  toujours  avec  fuc- 
cès  :  c'eft  encore  le  triomphe  de  la  for- 
ce comique. 

M.  Le  Sage  étoit  d'un  cara&ète 
affable ,  doux  ,  prévenant ,  toujours 
égal  :  au  jugement  le  plus  folide ,  il 
joignoit  une  fagacité  d'efprit  admi- 
rable* C'étoit  Phomme  du  monde  le 
plue  amufant  dans  la  fociétc  :  dans 
quelques  compagnies  qu'il  fut ,  on 
récoutoit  avec  un  plaifir  infini  j  la-: 
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vantage  de  fa  converfation  étoit  fi 
reconnu ,  que  fes  Auditeurs  fe  reti- 
raient toujours  avec  la  plus  grande 
fatisfa&ion.  L'efprit  étoit  tellement 
frappé  d'admiration  de  l'entendre , 
qu'on  le  quittoit  le  plus  fouvent  avec 
regret. 

Qui  croiroit  que  M  de  Voltain 
n'ait  point  rendu  juftice  à  cet  Ecri- 
vain ?  marquant  toujours  un  certain 
mépris  pour  la  plupart  de  fes  Ouvra- 
ges. Une  pareille  conduite  de  la  part 
d'un  grand  homme ,  fi  capable  de  bien 
juger  de  fes  femblables ,  fuppofe  quel* 
quçs  différends,  au  fujet  de  la  Lit- 
térature moderne  \  peut-être  la  par- 
tialité fe  mêla-t-elle  de  la  difpute.  Se 
peut-il  encore  qu'aujourd'hui  cet  Ecri* 
vain  d'un  génie  extraordinaire ,  & 
fi  fort  au  deffus  des  autres  par  l'a* 
lûverfalité  de  fes  talens  >  n'accorde 


XXIV 


Vie 


que  du  mépris  aux  ouvrages  d'un 
homme  qui  compte  tous  les  autres 
pour  admirateurs  ? 

Les  circonftances  de  la  vie  d'un  Au- 
teur, quelque  célèbre  qu'il  puifle 
être,  font  fouvent  aflfez  communes, 
&  peu  intéreflantes  pour  le  public  : 
il  n'exifte  dans  le  monde  que  par 
fes  écrits  j  &  pour  bien  écrire , 
il  faut  de  l'efprit  &  l'amour  de  la 
retraite  \  ce  qui  ne  produit  pas  des 
a&ions  éclatantes* 

.M.  Le  Sage  s'étoit  marié  fort  Jeu* 
ne ,  plutôt  par  inclination  que  par 
intérêt  j  quoique  la  fortune  ne  le  fa- 
vorifât  pas ,  il  éleva  plufieurs  en- 
fans  qu'il  eut ,  avec  tout  le  foin  pof- 
fible ,  Se  leur  donna  la  meilleure  édu- 
cation dans  les  Collèges  v  pour  en 
faire  d'honnêtes  gens  éclairés.  De 
fes  deux  fils ,  l'un  qui  fe  fentit  de 
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la  vocation  pour  l'état  Eccléfiaftique  9 
obtint  un  Canonicac  à  S.  Quentin  : 
l'autre  par  une  impulfion  toute  oppo- 
fée ,  monta  comme  Aéteur  fur  le 
Théâtre  de  la  Comédie  Françoife  * 
8c  fous  le  nom  de  Mont-ménil  fo 
diftingua  dans  une  profeflîon  qui  de- 
vroit  être  auffi  honorable  qu'elle  eft 
brillante  ;  mais  que  les  mœurs  licen- 
tieufes  de  la  plupart  des  gens  qui' 
l'exercent ,  deshonorent  &  la  ren- 
dent infâme  aux  yeux  des  gens  le* 
plus  éclairés.  C'eft  ici  que  i'pn  voie 
bien  Pafcendant  de  la  deftinée  pac 
l'exemple  des  deux  frères,   M.  Le 
Sage  n'approuvant  pas  le  choix  de 
fon  fils  pour  le  Théâtre  ,  crut  qu'il 
4evoit  en  conféquence  fe  brouille* 
&vec  lui  fans  retour ,  Se  le  charge 
gie  fa  malédidion  paternelle. 

Cependant  Mont-ménil  parla 
%  Partie  V 
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gefTe  de  fa  conduite,  plus  encore 
que  par  la  fupérioriré  de  fes  talens , 
fe  faifoit  eftimer  de  tout  le  monde  : 
le  pere  fut  fenfible  au  vrai  mérite 
du  fils ,  il  verfa  des  larmes  &  lui 
rendit  fon  aminé.  M.  Le  Sage  avoit 
de  l'ame  &  des  entrailles ,  il  fut  char- 
mé que  fon  fils  confervât  toujours 
les  fenti^iens  de  vertu  dont  un  hon- 
nête homme  ne  doit  jamais  s'écar- 
ter dans  quelqu'état  qu'il  puilïe  être  ; 
la  probité  ôc  l'honneur  n'en  connoif- 
fent  point  d'exclufif. 

Malgré  Pufage  qù'il  avoit  fait  de 
fes  talens  pour  l'amufement  du  pu- 
blic 3  il  aimoit  à  fuivre  exactement 
les  devoirs  de  fa  Religion,  Les  ex- 
ercices de  l'efprit  ne  prenoient  Tien 
fur  les  fentimens  de  fon  cœur.  Quoi- 
qu'Auteur  de  Comédie  &  de  Ro- 
mans 3  çétoit  un  homme  très-ver* 


de  M.  le  Sage,  xxvij 

tueux  Se  très-eftimable ,  que  tous  £bs 
amis  chérîflbient  jufqu'à  ne  pouvoir 
fe  palier  de  fon  commerce  :  il  étoic 
fi  aimé  ,  que  dans  quelque  lieu  qu'il 
fut ,  ôc  fur-tout  aux  Cafés  ,  on  quit- 
tait tout  pour  l'entourer  j  &  l'em-> 
preffement  qu'on  avoit  de  le  voir  étoit 
fi  marqué ,   qu'on  montoit  fur  des 
chaifes  ,  &  même  fur  les  tables  pour 
jouit  de  fa  converfation  ,  fi  agréa- 
ble par  les  faillies  charmantes  dont 
il  l'afTaifonnoit.  Il  n'étoit  pas  opu- 
lent y  &C  comme  il  n'antaflbit  pas  ra- 
pidement volume  fur  volume ,  par- 
ce qu'il  travailloit  longtems  fes  ouvra- 
ges ,  les  fruits  de  fes  travaux  n'étant 
pas  abondans ,  ne  le  mettoient  pas  £ 
fon  aife. 

Lorfqu'il  fut  dans  un  âge  avancé  ? 

n'ayant  plus  la  même  vivacité  &  la 

rnêrçe  tête  pour  écrire ,  il  prit  le  parti 
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de  fe  retirer  chez  un  de  fes  enfans. 
Il  ne  fçavoit  trop  lequel  des  deux  il 
devoit  choifir  pour  fa  retraite.  Mais 
foit  qu'il  ne  voulut  pas  fortir  de  Pa- 
ris ,  qu'il  aimoit  extrêmement ,  ou 
foit  qu'il  inclinât  pour  le  caraéfcère 
d'efprit  peut-être  plus  accommodant 
de  fon  fils  le  Comédien,  Mont- 
ménil  eut  tout  l'honneur  de  la  pré- 
férence. 11  faut  avouer  aufïi  que  c'é«- 
toit  un  homme  de  la  fbcieté  la  plus 
aimable3en  un  mot  d'un  cara&ère  vrai, 
tel  que  le  pere.  Il  aimoit  fes  parent , 
ne  voyoit  qu'eux ,  Se  les  foulageoit. 
C'eft  achever  fon  portrait  que  de 
dire  qu'au  milieu  des  plaifixs  infepa- 
*ables  de  fon  état ,  fes  mœurs  é;oient 
irréprochables.  Il  mourut  ïubitement 
dans  une  partie  de  chalTe  le  8  Sep- 
tembre 1743.  Son  pere  en  fut  in- 
confolable.    Il  emporta   les  regret 
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de  tous  les  honnêtes  gens  amateurs 
du  Théâtre.  Il  avoit  un  talent  fripé* 
rieur  ,  &c  qui  n'étoit  qu'à  lui  pour 
les  rôles  de  valet.  Le  public  en  a 
long-tems  fenti  la  perte. 

La  mort  du  fils  mit  le  pere  dans 
un  plus  grand  embarras  :  ii  étoit  ex  • 
traordinairement  fourd,  &c  cette  in- 
firmité lui  devenant  trop  à  charge  9 
il  quitta  Paris  pour  S.  Quentin  ,  mais 
avec  bien  des  regrets  :  quoique  dans 
un  grand  âge  ,  il  auroic  dit  volon- 
tiers cetadmirable  vers  de  M.  de  Cou- 
lange  y  Poète  moderne  ,  (  *  )dans  fes 
Adieu  à  la  ville  de  Paris. 

Je  crois  en  te  quittant  fortir  de  l'Univers. 

Il  fe  retira  donc  chez  fon  fils  le 
Chanoine  ,  avec  fa  femme  Se  fes  fil- 

(  *  )Poê'pes  varices  de  M.  de  C  oui  ange  divilées  en 
quatre  livres,  contenant  des  Poèfîes  badines  ,  héroï- 
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les  j  mais  il  n'y  vécut  pas  long-tems  j 
line  maladie  violente  l'emporta  quel- 
que mois  après  au  grand  regret  de 
fa  famille  &  de  rous  fes  amis.  Il 
mourut  à  Boulogne-fur-mer.  Voici 
fon  Epitaphe  faite  dans  le  tems^ 

Sous  ce  tombeau  gît  ht  Sage  abattu 
Tar  le  cifeau  de  la  Parque  importune  : 
S'il  ne  fut  pas  ami  de  U  fortune, 
Il  fut  toujours  ami  de  la  vertu» 

Voilà  tout  ce  qu'on  a  pu  fçavoîr 
de  plus  curieux  &  de  plus  intérefïant 
fur  la  vie  de  M,  Le  Sage  :  ce  qu'on 
vient  de  rapporter  ne  fe  trouve  dans 
aucun  recueil  d'Anecdotes;  &  Von 
n  a  point  voulu  répéter  ici  ce  que 
d'autres  en  ont  dit  peut-être  mieux. 

Il  nous  refte  beaucoup  d'ouvra- 
ges de  cet  Ecrivain  :  h  Bachelier  de 

«lues  des  Odes  facrêes  ôc  prefanfi  :  elles  forment  lia 
volume  i»-n. 
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Salamanque  dont  on  donne  une  nou- 
velle édition  ,  eft  un  de  ceux  qu'il 
eftimoit  davantage ,  &  qu'il  mettoit 
au  nombre  de  fes  meilleurs  ouvra- 
ges y  il  trouvoit  que  ce  Roman  lui 
faifoit  plus  de  plaifir  à  la  le&ure  que 
fes  premiers ,  ou  du  moins  autant 
que  le  Diable  boiteux  &  Gilblas.  Il 
en  parloit  fouvent  à  fes  amis  comme 
d'un  ouvrage  qu'il  avoit  fait  avec 
une  attention  particulière.  Il  faut  coiv 
venir  que  la  fatyre  en  eft  par-tout 
fine  &c  délicate  ,  que  le  Roman  eft 
bien  conduit ,  qu'il  marche  bien ,  8>C 
qu'il  a  le  double  mérite  de  l'heureufe 
invention  joint  à  la  plus  belle  varié- 
té. C'étoit  avec  la  dernière  impa-* 
tience  qu'on  attendoit  la  fuite  de  cet 
ouvrage  après  l'apparition  du  premier 
volume:  elle  parut  enfin  à  la  fatis- 

fadfcion  de  tout  le  monde  ,  &  ce  li~ 
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wve  n'a  fait  que  confirmer  le  Public 
éclairé  dans  l'opinion  qu'il  avoit  déjà 
du  génie  créateur  &:  profond  de  cet 
Ecrivais  célèbre. 

Les  amateurs  de  ces  fortes  d  ou- 
vrages rtous  fçauront  gré  de  la  nou- 
velle -édition  que  nous  leur  procu- 
rons de  ce  Roman ,  non  moins  agréa- 
ble qu'inftru&if ,  en  trois  volumes 
in-n*  augmenté  de  plufieurs  hiftoi- 
res  intérefïantes ,  avec  des  nouvelle? 
figures  en  taille-douce.  C'eft  au  ha- 
zard  que  nous  devons  le  Manufcrit 
original  écrit  par  PAuteur  y  &  trouvé 
dans  fes  papiers  après  fa  mort  :  mais 
quelle  a  été  notre  furprife ,  en  1^ 
confrontant  avec  la  première  édition , 
de  trouver  ce  joli  Roman  corrigé 
par  lui-même,  avec  l'attention  d'un 
Auteur  amoureux  de  fon  ouvrage , 
ou ,  pour  mieux  dire  >  d'un  pere  qui 
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chérit  fon  enfant.  M.  Le  Sage  n'a 
rien  négligé  pour  perfectionner  cette 
Edition  nouvelle.  Voici  ce  qu'il  ajou- 
te à  la  fin  de  fon  Manufcrit. 

Si  Dieu  difpofe  de  mes  jours  avant  que 
je  puifTe  faire  réimprimer  ce  Roman 
(  Le  Bachelier  de  S alamanque  )  que  je  viens 
de  corriger  Se  d'augmenter  ,  je  prie  très- 
inftamment  les  perfonnes  ,  entre,  les  mains 
de  qui  ce  Manufcrit  tombera  ,  de  le  faire 
imprimer  auflitôt  que  la  première  Edition 
fera  épuifée ,  ce  qui  feroit  préjudiciable 
au  Libraire  ,  fi  on  le  faifok  imprimer  avant» 

Ces  mots  nous  prouvent  bien  le 
defîr  extrême  qu'il  avoit  de  faire  ré- 
imprimer fon  livre,  8c  nous  fait 
voir  fa  prévention  naturelle  pour  ce 
Roman,  Nous  avons  crû  ne  pouvoir 
mieux  marquer  notre  empreiremenc 
à  fervir  le  public ,  que  de  ne  le  pas 
priver  des  corrections  de  l'Auteur 

avec  fes  augmentations  :  nous  avons 
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cté  même  obligés  d'attendre  quel- 
que tems  pour  nous  conformer  aux 
volontés  dernières  d'un  homme  qui 
nous  eft  lï  refpeûable  &  fi  cher  par 
fes  Ecrits.  Nous  les  exécutons  au- 
jourd'hui ;  la  dernière  Edition  fe 
trouvant  totalement  épuifée ,  c'eft 
au  Leéfceur  à  juger  fi  nous  avons  bien 
ou  mat  fait  de  renouveller  un  pareil 
chef-d'œuvre. 

Nous  fçavons,  &  M.  Le  Sage  le 
difoit  fouvent ,  que  dans  fa  nou- 
veauté ce  Roman  fit  beaucoup  de 
bruit ,  &  qu'il  eut  beaucoup  de  Cen- 
feurs  :  mais  il  ne  les  redoutoit  pas^ 
&  n'a  jamais  daigné  répondre  ,  mai- 
gri tout  ce  qu'on  lui  reprochoit.  Cela 
n'eft  pas  étonnant  :  tous  les  livres  nou- 
veaux d*un  Auteur  connu  dans  le 
monde  Littéraire  ont  toujours  des 
Critiques  >  qui  bien  fouvent  ne  fe»-. 
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roient  pas  en  état  d'en  faire  autant  ; 
la  preuve  eft  qu'ils  n'ont  pas  des 
Critiques  eux-mêmes. 

Si  le  Bachelier  de  Salamanque  eut 
des  adverfaires  ,  il  eut  auflî  des  pro- 
tecteurs. Les  Mercures ,  les  Journaux 
Se  tous  les  Ouvrages  Périodiques , 
dans  le  tems  qu'il  parut,  en  firent 
le  plus  grand  éloge.  De  tous  fes  Ad- 
mirateurs, nous  ne  citerons  ici  que 
Y  Abbé  des  Fontaines  ,  dans  fes  Obfer~ 
votions  fur  quelques  Ecrits ,  Tom.  IV. 
pag.  546.  Cet  habile  Ecrivain  ju- 
geoit  parfaitement  d'un  livre  :  fa  dé- 
cifion  peut  faire  loi  quand  elle  eft 
impartiale  j  au  refte  fon  plus  grand 
défaut  ne  fut  pas  d'être  trop  favo- 
rable ni  trop  indulgent  :  voici  ce 
qu'il  prononce  en  parlant  du  Bache- 
lier de  Salamanque» 

Çct  Ouvrage,  dit-il  7  eft  bien  écrit  5 1* 
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critique  des  mœurs  en  eft  vraie  &  ma- 
niée avec  beaucoup  d'arc  &  de  fineflc  :  la 
narration  en  eft  agréable  ,  amufante  &  inf- 
truclive.  En  un  mot  il  eft  digne  de  la  ré- 
puiation  de  M.  le  Sage  ,  qui  a  écrit  tant 
de  jolis  Romans  ingénieux  Vous  n'y  trou* 
verez  point  un  amas  de  réflexions  futiles 
qui  fuffoquent  le  Lecteur ,  &  des  triftes 
analyfes  de  fentimens  j  c'eft  une  fuite,  de 
fans  néceffaires,  curieux  &  intérelTans. , 
ornés  de  courtes  réflexions  toutes  nées 
du  (ujet.  Ce  font  par-tout  des  peintures 
vraies  ,  tirées  d'après  nature  ,  &  qu'on  re- 
trouve tous  les  jours  parmi  Jçs  hommes  ► 
M.  le  Sage  ne  s'écarte,  jamais  de  la  v^ai- 
femblance  y  il  ne  tranfporte  pas  fes  Lec- 
teurs  dans  un  monde  idéal  :  il  les  divsrtit 
ciîfin  ,  plus  pour  les  ittftruire  que  potu 
lès  amûfer. 

Ge  fameux  Critique  entre  dans  un 
plus  grand  détail  de  l'ouvrage:  nous 
y  renvoyons  le  Ledteur. 

M.  Le  Sage  avoit  un  talent  mer- 
veilleux pour  l'ordonnance  &  1  ïn- 


fcwr  i  ii  i     ii    ■  ■  ■■■■■«<      i     .    ■  I—   »wj        ii  iiw 

de  M.  le  Sage,  xxxvij 

vention  d'un  Roman  qu'il  condui- 
foit  avec  un  art  infini  jufqu'au  dé- 
nouement le  plus  parfait.  Quelque 
long  que  fut  ce  qu'il  entreprenoit , 
il  ne  fe  rebutoit  pas ,  &c  ne  reculoit 
jamais.  Rien  ne  paroiffbit  de  lui 
qu'il  ne  fut  fur  de  laréuflite.  Il 
écrivoit  avec  tant  de  goût  &  de 
grâces,  fon  ftyle,  quoique  /impie, 
étoit  d'une  élégance  Ci  pure,  qu'on 
a  lu  toujours  fes  moindres  produc- 
tions avec  plaifir  :  mérite  rare  ,  8c 
qui  doit  faire  regretter  un  homme 
qui  réuniffoit  tant  de  talens  pour 
l'ordinaire  fçparés.  S'il  n'eft  plus 
pour  l'honneur  du  fiécle,  il  vit  du 
moins  dans  fes  Ouvrages,  Vain- 
queurs des  tems  &  de  l'envie,  les 
grands  Ecrivains  ne  meurent  jamais,, 
Refpedueux  pour  le  public  &  cir- 
conlpetts  fu*  nous-mêmes ,  nous 
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bornons  ici  le  cours  de  nos  réfle- 
xions :  les  longues  Préfaces  ne  font 
point  à  la  mode  :  nous  fçavons  trop 
bien  qu'elles  ne  font  plus  fortune  , 
fur-tout  quand  elles  font  pleines  de 
verbiage  &  de  futilité.  Nous  n  avons 
garde  d'en  fournir  une  nouvelle  preu- 
ve :  tant  pis  pour  ceux  qui  fervent 
d'exemple.  Le  proverbe  eft  vrai  ; 
Trop  parler  nuit:  trop  écrire  nuit 
bien  davantage. 
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DE  M.  LE  SAGE, 
Qui  fe  trouvent  cke^  le  mime  Libraire* 

THéatre  de  la  Foire  ,  ou  Re- 
cueil des  Pièces  &  Opéra-Co- 
miques ,  in  il.  par  Orneval  &  M. 
Le  Sage, 
Le  Diable  boiteux ,  in-n.  3  vol* 
La  Journée  des  Parques  ,  in-iz* 
Saillies  d'Efprit  ,  in-iz. 
Suite  de  Don  Quichotte,  par  Avet- 
laneda ,  zvoL  in~\z.  traduit  par 
M,  le  Sage. 
Gilblasde  Santillanne,  5  vol.in-iz* 
Mille  &un  jour,  5  vol.  in-iz.  tra- 
duit par  Petit  de  la  Croix ,  &  revus 
pour  le  ftyle  par  M.  Le  Sage. 
Roland  l'Amoureux,  z  vol.  in-\%i 
174a. 

Les  Folies  du  Sieur  Le  Sage,  Arnjlerd. 

1700,  z/2-S0.  On  doute  que  ce 

Livre  foit  de  lui» 
Les  Aventures  du  Chevalier  Beau* 

chêne  ,  2  vol.  in-ii* 
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La  Tontine,  Comédie. 
Turcaret,  Comédie. 
Crifpin  ,  rival  de  fon  Maître ,  Co- 
médie. 

Son  Théâtre  compofe  deux  Volumes 
in-n. 

Hiftoire  d'Eftevanielle  ,  i  vol.  in-i  2. 

Guzman  d'Alfarache  ,  revu  &  corri- 
gé avec  des  augmentations,  par 
M.  Le  Sage,  5  vol.  in-ii. 

Le  Bachelier  de  Salamanque,  ou  les 
Mémpires  &  Aventures  de  Don 
Chérubin  de  la  Ronda ,  augmenté 
de  la  vie  de  l'Auteur ,  in- 11  3 
vol.  Figures.  1767*  Nouvelle  Edi- 
tion. 

ê 

Les  Cheminées.  Cette  Brochure  eft 
renfermée  dans  l'Edition  du  Dia- 
ble boiteux,  3  vol.  in- 1 1 fig.  1755. 

Recueil  des  Pièces  mifes  au  Théâtre 
François,  Paris  1739.  it  vol*  inz 
8p. 
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ANECDOTES 

Sur  quelques  Ouvrages  de  M.  Le  Sage, 

Le  Diable  boiteux  a  eu  beaucoup  d'enne- 
mis malgré  le  bruit  que  ce  Livre  fit  dans 
fa  nouveauté  Mathanafius,dans  fon  chef- 
d'œuvre  d'un  inconnu  ,  Àii  que  ce  Livre 
eft  rempli  d'extravagances  ,  &  qu'il  fait 
honte  au  Public  d'avoir  couru  après  com- 
me fi  c'étoit  un  bon  Livre. 

Monfieur  Boileau  Defpreaux,  fameux  faty- 
lique  y  ne  paroît  foufTiir  les  ouvrages  de 
M.  Le  Sage ,  entr'autres  le  Diable  boi- 
teux, dont  le  fuccès  a  été  fi  prodigieux. 
Il  en  donna  une  preuve  bien  fenfible. Trou- 
vant un  jour  ce  livre  entre  les  mains  de 
fon  domeftique  ,  il  s'emporta  contre  lui 
&  le  menaça  de  le  châtier  s'il  voyoit  en- 
core ce  Roman  dans  fa  maifon. 

Le  Docteur  Sangrado  dont  parle  M.  Le  Sa- 
ge dans  fon  Roman  de  Gilblas,  eft  M. 
Hecquet  ,  fameux  Docteur  en  médecine 
de  Paris  ,  parce  qu'il  n'ordonnoit  le  plus 
fouvent  que  de  l'eau  tiède  à  fes  mala- 
des. Ce  médecin  avoit  une  efpcce  de  rai- 
fon  ,  l'eau  étant  le  meilleur  diflblvant 
que  nous  ayons  ,  &  ce  n'eft  pas  ce  que 
M«  Le  Sage  a  le  mieux  fait  d'improuver 
la  conduite  d'un  fi  grand  homme. 


JAMAIS 

3  Liiiini  il  lit1  * 

TABLE 

2?£S  CHAPITRES 

CON  TENUS 

is«  c«  premier  volume. 


9 


Premiers  Partie. 

Chapitre  I.  page  r. 

i)e  famille  &  de  1* éducation  de  Don  Ché- 
rubin ;  à  la  mort  de  fon  pere  un  de  fes 
<parens  le  reçoit  che^  lui.  Ses  progrès  dans 
r étude.  Il  part  pour  Madrid  &  fait  con- 
noifjance  avec  un  Curé.  Entretien  de  ce 
Curé  fur  L'emploi  que  Don  Chérubin  y  eut 
exercer. 

Chapitrï  II.  page  io* 

De  la  première  maifon  ou  Don  Chérubin  fut 

.   Précepteur.  Quels  étaient  les  enfans  qu'il 
avait  à  élever.  Imprudence  d'un  Pere. 
Chaîitrb  III.  page  tj. 

Don  Chérubin  va  offrir fes  fervice  s  à  un  Con^ 
feiller  du  Confetl  de  Cafiille  ;  de  l'entre- 
tien fingulier  qu'il  eut  avec  ce  Magifirat  : 
fa  reponfe  &  ce  qu'il  fit. 
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Chapitre  IV.  page  20. 
Le  Pere  Thomas  ,  Religieux  de  la  Merci  7 
place  leBachelier  che^  le  Marquis  de  Buen* 
dia.  Caraâere  de  l'enfant  qu'on  lui  donne 
à  infiruire.  Il  fonde  cette  maifon.  Pour- 
quoi. 

Chapitre  V.  page.  29, 

Le  Bachelier  de  Salarnanque  devient  le  Pré" 
cepteur  du  Fils  d'un  Contador.  Sa  joie 
d'entrer  dans  une  auffi  bonne  maifon.  IL 
tfi  payé  d'avance*  Il  devient  amoureux 
d'une  jeune  Suivante*  Son  Rival  le  faic 
renvoyer. 
Chapitre  VL  page 

Ce  que  devient  le  Bachelier  au  fortir  de  che£ 
le  Contador.  Ses  réflexions  fur  fa  conduite. 
Son  hôte  le  fait  entrer  che^  une  veuve. 
Caraâere  de  cette  Dame.  Don  Chérubin  , 
de  Précepteur  qu'il  étoit3devient  Intendant. 
Inclination  de  cette  Veuve  pour  lui.  En- 
tretien de  la  Dame  Rodrigue^.  Sujet  de 
cet  entretien ,  &  quel  en  fut  le  fruit. 
Chapitre  Vif.    page  47. 

Comment  don  Chérubin  ,  fur  le  point  d'être 
l'époux  de  Dona  Louife  de  Padilla , per- 
dit tout-à-coup  Vefpémnce  de  le  devenir  :  il 
eji  arrêté  :  fa  frayeur  de  fe  voir  avec  des 
Spadafjlns.  Defcription  du  fouper  qu'il  fie 
&  de  fa  compagnie.  Il  fort  nuitamment  de 
Madrid,  , 

Chapitre  VIII.  page  73; 

De  l'arrivée  de  Don  Chérubin  à  Tolède  ,  & 
de  la  première  éducation  qu'il  entrepris 
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Mauvais  caractère  de  fon  Eco  Lier  ,  qui  le 
prend  en  averfion.  Comment  il  eji  con- 
gédié. 

Chapitre  IX.  page  63. 

Converfaàon  curieufe  de  Don  Chérubin  avec 
un  Précepteur  B if c aïe n  de  fes  amis.  Fruit 
qu'il  tire  de  cette  converfaàon.  Il  entre  au 
fervice  d'une  Marquife.  Caprice  &  goût 
Jingulier  de  cette  Dame  pour  les  Romans. 
Don  Chérubin  devient  éperduement  amou- 
reux de  fa  Maîtreffe.  Effet  que  produit 
fon  amour.  Il  la  quitte  cependant  ;  fes 
raifons* 

Chapitre  X.  page  y  6. 

liïetre  Bachelier  devient  Précepteur  du  neveu 
d'un  Joaillier  de  Cuença.  Par  fes  foins  & 
ceux  du  Seigneur  Diego  dntillo  ,  il  fait 
un  Moine  de  fon  Ecolier.  Rencontre  fâ» 
cheufe  qu'il fait  ;  il  retourne  à  Madrid* 

Chapitre  Xî.  page  83. 

Bon  Chérubin  retourne  à  Madrid,  oh  il  ren- 
contre par  hasard  un  homme  qui  lui  dit  des 
nouvelles  de  Don  a  Louife  de  Padilla. 
Cette  Dame  le  fait  entrer  au  fervice  du 
Duc  d' U{ede  ,  en  qualité  de  Secrétaire  en 
fécond.  Connoiffance   qu'il  fait  de  Don 
Juan  de  Salçedo.  Foible  de  ce  Don  Juan. 
Defcription  d'un  Bal  oh  Don  Chérubin  fe 
trouve.  Il  part  pour  Naples  en  qualité  de 
Courier  extraordinaire  du  Comte  d'U- 
rennat 


des  Chapitres,  xIt 


Chapitre  XI  L  page  94. 

De  quelle  manière  Don  Chérubin  efi  reçu  du 
Vice-roi  de  Naples  ,  &  des  entretiens 
qu'ils  eurent  enjèmble.  Il  reçoit  des  pré- 
Jens  conjidérables  du  Duc  &  de  la  Du* 
chejje  ,  ce  qui  le  met  au  comble  de  la  joie  / 
il  retourne  à  Madrid. 

Chapitre  XIII.  page  105; 
Don  Juan  Tellés  époufe  la  fille  du  Due 
d1  Uçede.  Suite  de  ce  mariage.  Du  nouveau 
parti  que  prit  Don  Chérubin. 

Chapitre  XIV.  page  107. 
Don  Chérubin  rencontre  le  petit  Licencié  Cd~ 
rambola.  De  l'entretien  qu* il  eut  avec  luii 
Aventure  plaifante  arrivée  au  Licencié  £ 
quelle  en  efi  la fuite. 

Chapitre  XV. page  114. 
Don  Chérubin  fait  connoiffance  avec  un  aiJ 
mab le  Cavalier ,  nommé  Don  Manuel  de 
Pednlla.  De  quelle jaçon  ils  pajfoient  /e 
tems  enfemble.  De  l'agréable  furprife  oh 
fe  trouva  un  foir  Don  Chérubin  enfoupanù 
avec  des  Dames,  te  qu'elles  éteient:  leur$ 
entretiens* 
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Chapitre  I   pag.  113. 
Don  Chérubin  de  la  Ronda  va  dîner  che^Jk 
Sœur;  ils  fe  racontent  ce  qui  leur  efi  ar-t 
rivé  depuis  leurféparation.Hifioire  &  avïfê 
jures  galantes  de  Don  a  Franeifca. 
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Chapitre  IL  paj*e  141. 
Dona  Francifca  va  fepréfenter  a  la  Comteffe 
de  Saint-Agni.  De  La  réception  gracie  ufe 
que  cette  Daine  Lui  fit ,  &  de  L'entretien 
qu'elles  eurent  enfemble.  Caractère  de  La. 
Comteffe.  Dona  Francifca  hérite  de  milLe 
piftoLes  ;  fes  regrets  fur  La  mort  de  La 
Comtejfe.  BJfolution  qu'elle  prend  aveç 
Damiana* 

Chapitre  1 1 1.  page  if*. 
Dans  que  Lie  ViLLe  Francifca  &  Damianti 
réfolurent  d* aller  s'établir ,  &  des  aventu- 
res qui  leur  y  arrivent.  EnLevement  de 
Dona  Francifca  ;  fuite  de  cet  enlèvement. 
Chapitre  IV.  page  16$. 
Des  nouvelles  conquêtes  que  Dona  Fran- 
cifca fit  à  Cordoue  ;   elle  devient  infi- 
delle  àfon  premier  Amant  pour  fuivre  un 
prétendu  valet  du  Commandeur ,  &  parc 
pour  Grenade- 

Chapitre  V.  page  18 r. 
Quel  homme  c'étoit  que  Don  Pompeïâm 
De  L*aveu  Jincere  &  de  la  proposition 
qu'il  fit  à  Dona  Francifca  ,  lorfqu'il  L'eue 
ipoufée.  Elle  fe  confole  aifément  de  la 
Juper chêne  de  fon  Mari.  Elle  confient  à  ce 
qu'il  Lui  propofi* 

Chapitre  VI.  page  187. 
Dona  Francifca  entre  dans  la  Troupe  des 
Comédiens  de  Grenade  :  Comment  elle  • 
fut  reçue  du  Public  &  du  grand  nombre 
de  Sctgneurs  que  fes  falens  O  fes  appas 
attachèrent  à  fon  char.  Son  mari  luipro- 
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cure  le  Comte  de  Cantillana  pour  amant. 
Elle  le  reçoit  par  obéijjance  p&r  fon 
mari. 

Chapitre  VII-  page  19?. 

Des  nouveaux  préfins  que  le  Comte  de  Cajy^ 
tillana  fait  à  Dona  Françifca  ;  des  atten- 
dons  qu'il  eue  pour  elle  :  un  autre  de  fes 
Amans  lui  envoie  pour  prèfent  des  dia- 
mans  de  prix  ;  elle  les  refufe.  Son  AmanC 
favori ,  en  reconnorjfance  de  ce  refus  ,  lui 
fait  la  donation  d'un  Châieau  magnifique* 
De  quelle  manière  finit  un  aujfi  tendre  en- 
gagement. 

Chapitre  VII  T.  page  1 1  $t 
Ce  que  fit  Dona  Francfca  après  U  dêfarç. 
du  Comte  de  Cantillana.  Son  mari  &  elle 
vont  prendre  po£eJJion  de  leur  Château, 
Aventure  finguliere  qui  lui  arrive  ,  &  quel 
Amant  lui  fait  la  cour, 

Chapitrb  IX.  page  246. 
jE>#  malheur  qui  arriva  dans  le  Château 
de  Caralla  >  &  quelle  en  fut  la  /hite0 
Dona  Franc  if  ça  prend  la  rèfolution  de  fe 
retirer  à  Madrid  avec  Dona  Manuela  fç 
compagne  de  Théâtre.  Elles  fe  font paf*. 
fer  pour  des  Dames  de  condition. 
Chapitre  X.  page  15 1; 
Df   la  cpnverfat'wn   qu'eut  Dona  Tran* 
cfca  avec  Don  Chérubin  ,  après  lui  avoir 
raconté  fon  hijioire.  Elle  lui  propofe  de 
venir  demeurer  che%  elles.  Don  Chérubin 
s'y  détermine* 
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Chapitre  XI;  page  i j 3 . 

Don  Chérubin  va  loger  che^fa  fœur.  Des 
connoiffances  nouvelles  qu'il  y  fie  &  de 
l'extrême  confidéracion  qu'on  eue  pour 
lui  ,  lorsqu'on  Jçut  qu  'il  avoit  l'honneur 
d'être  frère  de  Bafilifa.  Don  André  cher- 
che l'amitié  de  Don  Chérubin ,  il  l'ac- 
quiert. Kaifon pour  laquelle  il  voulons* en. 
faire  un  ami. 
Chapitre  XII.    page  x$r. 

Du  malheureux  fuccès  qu'eus  le  fervict 
que  Don  Chérubin  voulut  rendre  à  fon, 
ami  Don  André.  Il  fort  de  che%  fa  Jbeur 
pour  ne  la  plus  revoir.  Dona  Francifc* 
époufe  Don  Pédre  :  quel,  ejl  cet  homme. 
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J'Ai  iû  par  ardre  de  Monleigneur  le  Vice* 
Chancelier,  la  réimprcfïîon  du  Bachelier 
de  Salamanque ,  par  M.  le  Sage ,  &  j'ai 
cru  qu'on  ne  pouvoit  trop  favorifer  le» 
nouvelles  éditions  des  Ouvrages  de  cet 
ingénieux  Ecrivain.  Fait  à  Paris  ce  n  Sepr 
tembre  1767. 

ALBARET< 


Le  Privilège  &  F  Enregistrement font 
à  la  fin  des  Aventures  de  Robinfon* 


L  Parti* 


AVIS 


Aux  Relieurs  ,  pour  placer  les  figu- 
res,  indiquées  par  le  difcours  qui 
eji  au  bas  de  chaque  planche* 

Le  Frontifpice. 

Le  Bachelier  de  Salamanque  dans  un  tête 
à  tête  ,  8cc.  pag.  3  6  >  première  partie. 

Don  Chérubin  de  la  Ronda ,  8c  Dona 
Francifca  fa  fœur  >  8co  p.  124  deja 
féconde  partie. 

Mettre  le  titre  du  tome  fécond  ci-joint , 
avant  la  fîgnature  L  de  la  troifiéme  part. 

Don  Manuel  8c  don  Chérubin  fe  battent , 
pag.  283 ,  troifiéme  partie. 

Don  Chérubin,  édifié  du  P.  Séraphin, 
.  &c.  page  2pp ,  troifiéme  partie. 

Les'huit  pages  de  la  f  euille  Q,  qui  efl:  la  fin 
de  la  troifiéme  partie ,  fe  trouvent  avec 
le  Catalogue  8c  le  titre  du  toni.  II. 

Don  Chérubin ,  jouant  aux  cartes  ,  8cc. 
pag.  43  ,  quatrième  partie. 

Don  Chérubin  reconnoît  dans  le  Prédica- 
teur ,  8cc.  pag.  127  ,  quatrième  partie, 

Don'Çhérubih ,  vifitant  les  Pénîtens ,  &cc. 
pag.  218,  cinquième  partie. 

Le  Curé ,  au  fujet  de  la  Pèlerine  ,  8cc» 
pag.  228 ,  cinquième  partie. 

Don  Chérubin ,  part  de  Madrid  avec  Don 
Juan,  8cc.  pag.  372,  fixiéme  partie. 
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Dan  Chehilnn  de  laRa/ula  et  Jana  Francisco,  sa 
Sœur  se  racantént  mutuellement  leurs  amm turcs. 


LE  BACHELIER 

DE  S  ALAM  ANQUE> 

LES  MEMOIRES 

ET  AVENTURES 

DE  DON  CHERUBIN 

DE   LA  ROND  A. 
g  ! 
PREMIERE  PARTIE. 

Chapitre  premier. 

J?e  La  famille  &  de  1*  éducation  de  Don  Ché- 
rubin ;  à  la  mort  de  fon  père  un  de  fes 
parens  le  reçoit  che^  lui.  Ses  progrès  dans 
L'étude  .Il  part  pour  Madrid  &  fait  con/ 
noiffance  avec  un  Curé.  Entretien  de  ce 
Curé  fur  remploi  que  Don  Chérubin  veut 
exercer. 

E  dois  le  jour  à  Don  Ro- 
berto  de  la  Ronda  ,  qui 
jj  des  environs  de  Malaga  , 
J  où  il  étoitné ,  alla  s'établir 
dans  la  Province  de  Léon.  Il  y  devine 
Tome  I.  A 


i        Le  Bachelier 
Secrétaire  de  Don  Sebaftien  de  Cef- 
pedez  ,  Corrégidor  de  Salamanque  , 
qui  le  fit  Alcade  de  Molodiro ,  gros 
Èourg  voifin  de  cette  Ville. 

Mon  pere ,  en  vertu  de  fa  charge  , 
prit  de  fa  propre  autorité  le  titre  de 
Don ,  &  par  bonheur  pour  lui  5  per- 
fonne  ne  le  chicanna  là-deffus.  Com- 
me il  avoit  toujours  été  homme  de 
plaifîr  &  fort  défintéreflé  ,  il  amafTa 
fi  peu  de  bien  ,  que  lorfqu'une  mort 
prématurée  le  ravit  à  fa  famille  ,  à 
peine  laifTa-t-il  de  quoi  vivre  à  fa 
veuve  &  à  trois  enfans  dont  elle  de- 
meuroit  chargée,  J'étudiois  alors  avec 
Don  Céfar ,  mon  frère  aîné  >  à  TU- 
niverfité  de  Salamanque  ;  &  je  ne 
fçais  comment  nous  aurions  pu  faire 
pour  continuer  nos  études  fans  le 
fecours  du  Corrégidor  }  mais  ce  gé- 
néreux Seigneur  eut  foin  de  nous.  Il 
n'épargna  rien  pour  nous  bien  entre- 
tenir. 11  nous  aimoit  j  &  toutes  les 
fois  que  nous  allions  lui  faire  notre 
cour,  il  nous  difoit  qu'il  nous  regar- 
doit  comme  fes  enfans.  Peut-être 
l'étions-nous  en  effet  j  ce  que  je  ne 
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croîs  pourtant  pas ,  quoiqae  ma  mere 
ait  eu  la  réputation  d'être  un  peu  co- 
quette. 

Alalheureufement  pour  nous ,  no- 
tre Protecteur  mourut  avant  que  nous 
fuflïons  hors  du  Collège  ;  de  manière 
que  nous  voyant  réduits  à  vivre  de 
notre  patrimoine  ,  qui  ne  pouvoir 
fuffire  à  tous  nos  befoins  ,  nous  fu- 
mes obligés  de  nous  abandonner  £ 
la  Providence.  Don  Céfar  fe  Tentant 
de  l'inclination  pour  les  armes  ,  prit 
parti  dans  un  Régiment  de  Cavalerie 
que  la  Cour  envoyoit  à  Milan.  De 
mon  côté ,  profitant  de  l'amitié  qu'un 
vieux  parent ,  Do&eur  de  l'Univer- 
fité  ,  avoit  pour  moi ,  j'acceptai  un 
logement  qu'il  m'offrit  gratuitement 
chez  lui  avec  fa  table.  Par  ce  moyen 
ma  mere  n'ayant  fur  les  bras  que  Do* 
na  Francifca  ma  fœur  ,  qui  n'avoit 
que  fept  ans  >  fe  vit  en  état  de  fubfif- 
ter  doucement  avec  elle. 

Je  fis  de  fi  grands  progrès  au  Col- 
lège ,  qu'on  n'y  parloir  plus  que  de 
Don  Chérubin  de  la  Ronda.  Je  bril- 
lai ,  fur- tout  en  Phiiofophie  ,  par  1$ 
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4        Le  Bachelier 
talent  extraordinaire  qu'on  vit  en 
moi  pour  la  difpuce.  Enfin  je  travail- 
lai tant  que  je  parvins  à  l'honneur 
d  être  Bachelier. 

Alors  mon  vieux  Dodteur  ,  qui 
commençoit  peur-être  à  fe  laiTer  de 
m'avoir  pour  commenfalj  car  le  boa 
homme  étoit  un  peu  avare,  me  tint 
ce  difcours  :  Ami  Don  Chérubin  , 
vous  êtes  préfentementen  âge  de  pen- 
fer  à  un  établi(Tement  ^  &  en  état  de 
vous  foutenir  par  vous-même  en  vous 
faifant  Précepteur  j  c'eft  le  meilleur 
parti  que  vous  puiiîiez  prendre.  Vous 
n'avez  qu'à  vous  rendre  à  Madrid  , 
vous  y  trouverez  facilement  quelque 
bonne  maifon  ,  d'où  ,  après  avoir 
élevé  l'enfant ,  vous  fortirez  avec  une 
penfion  pour  toute  votre  vie  ,  ou  du 
moins  avec  un  bénéfice.  Vous  êtes  un 
habile  garçon,&  vous  avez  l'air  fage: 
vousêtesnépourexercerlePréceptorat. 

Comme  je  voyois  à  Salamanque 
deux  ou  trois  Précepteurs  qui  me  pa- 
roiflbient  contens  de  leur  condition  x 
je  me  mis  dans  Pefprit  que  leur  pofte 
devoit  être  plein  d'agrémens.  Ainfi  le 
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vieux  Do&eur  eut  peu  de  peine  à  me 
perfuader.  Je  lui  dis  que  j'étois  prêt 
à  partir  ;  &  après  lavoir  remercié  de 
fes  bontés  ,  je  me  rendis  effective- 
ment à  Madrid  par  la  voie  des  Mule- 
tiers,avec  un  coffre  qui  contenoit  tous 
mes  effetSjceft-à-direjUn  peu  de  linge, 
mon  habit  de  Bachelier  ,  &  quelques 
piftoles  que  le  vieillard  m  avoit  lâ- 
chées ^malgré  fon  avarice» 

Etant  arrivé  à  Madrid  ,  j'allai  des- 
cendre à  un  Hôtel  earnioù  I  on  don- 
noit  a  manger  proprement  ,  oc  ou 
plulîeurs  honnêtes  gens  étoient  logés. 
Je  fis  connoiflance  avec  eux  ,  &  je 
liai  entr 'autres  un  commerce  d'amitié 
avec  le  Curé  de  Leganez  ,  qu'une  af- 
faire importante  avoit  amené  à  Ma- 
drid. Il  me  fit  confidence  du  fujet  de 
fon  voyage ,  &  je  lui  appris  le  motif 
du  mien. 

Je  ne  lui  eut  pas  fitôt  dit  que  j'a- 
vois  envie  d'être  Précepteur  5  qu'il  fit 
une  grimace ,  dont  je  ris  encore  toutes 
les  fois  que  je  m'en  fouviens  :  Je  vous 
plains,  Seigneur  Bachelier,  s'écria- 
t-il  :  que  voulez  -  vous  faire  ?  Quel 
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genre  de  vie  allez-vous  embraffer  î 
Sçavez-vous  bien  à  quoi  il  vpus  enga- 
ge ?  à  facrifier  votre  liberté ,  vos  plai- 
iirs  &  vos  plus  belles  années  à  des 
occupations  pénibles  ,  obfcures  &  en- 
nuyeufes.  Vous  vous  chargerez  d'un 
enfant ,  qui ,  quelque  bien  né  qu'il 
puifle  être ,  aura  toujours  des  défauts. 
Il  faudra  vous  appliquer  fans  relâche 
à  former  foi}  efprit  aux  fciences ,  & 
Ion  cœur  à  la  vertu.  Vous  aurez  fes 
caprices  à  dompter ,  fa  parefle  à  vain- 
cre &c  ion  humeur  à  corriger. 

Vous  n'en  ferez  pas  quitte  ,  pour- 
fuivitil,  pour  les  peines  que  votre 
Elevé  vous  fera  fouffrir.  Vous  ferez 
obligé  d'eflTuyer  de  la  part  de  fes  pa- 
rens  de  mauvais  procédés  ,  &c  de  dé- 
vorer même  quelquefois  les  mortifi- 
cations les  plus  humiliantes.  Nepen- 
fez  donc  pas  que  le  Préceptorat  foit 
une  condition  pleine  de  douceur. 
C'eft  plutôt  une  fervitude  à  laquelle 
pour  fe  réduire  il  faut,  comme  pour 
le  faire  Moine  ,  être  quelque  chofe 
de  plus  ou  de  moins  qu'un  homme. 

Vous  pouvez  ,  ajouta  le  Curé  de 
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Léganez  ,  vous  en  rapporter  à  moilà- 
denus  J'ai  fait  le  métier  que  vous  avez 
envie  de  faire.  Après  celui  d'un  Au- 
mônier d'Evêque ,  c'eft  lè  plus  mifé- 
rable  que  je  connoifTe  >  je  fçais  ce  que 
c'eft.  J'ai  élevé  le  fils  d'un  Alcade  de 
Cour  j  je  n'ai  pas  véritablement  tout- 
à-fait  perdu  mes  peines,  puifquema 
Cure  en  eft  le  fruit  \  mais  je  vous 
protefte  qu'elle  me  coûte  bien  cher. 
J'ai  paffé  huit  années  dans  un  efcla- 
vage  plus  rude  que  celui  des  Chrétiens 
en  Barbarie.  Mon  Elevé ,  qui  de  tous 
les  enfans  du  monde  étoit  peut-être 
le  moins  propre  à  recevoir  une  excel- 
lente éducation ,  joignoit  à  une  ftu- 
pidité  naturelle  une  averfion  parfaite 
pour  tout  ce  qui  s'appelle  ordre  &c 
devoir  ;  de  manière  que  pour  l'en- 
doctriner, j'avois  beau  fuer  fang  Se 
eau ,  je  ne  faifois  que  femer  fur  le  fa- 
ble. Encore  aurois-je  pris  patience  G. 
l'Alcade  ,  moins  aveuglé  par  l'amour 
paternel ,  eût  rendu  juftice  à  fon  fils  ; 
mais  ne  pouvant  le  croire  auiîi  ftupide 
qu'il  étoit ,  il  s'en  prenoit  à  moi.  II 
me  reprochoû  l'inutilité  de  mes  le- 
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çons ,  8c  ce  qui  ne  m'étoit  pas  moins 
fenfible  que  l'injuftice  de  fes  repro- 
ches ,  il  me  les  faifoit  fan3  ménager 
les  termes. 

J'avois  donc  ,  continua  le  Curé  , 
à  foufFrir  également  du  pere  &  du 
fils  d'une  manière  différente  5  j'avois 
encore  dans  les  domeftiques  des  ty- 
rans de  mon  repos  ,  des  efpions  vi- 
^ilans,  &c  des  inférieurs  toujours  prêts 
a  me  manquer  de  refpeft.  La  vilaine 
maifon ,  dis-je  au  Curé  !  je  vous  trou- 
ve encore  bien  heureux  de  n'en  être 
pas  forti  fans  récompenfe.  Vous  avez 
raifon  ,  me  répondit-il  ;  encore  ob- 
ferverez-vous ,  s'il  vous  plaît ,  qu'il 
m'eft  dû  près  de  mille  écus  d'appoin- 
temens  dont  l'Alcade  ne  fonge  point 
à  me  tenir  compte  ,  ou  plutôt  qu'il 
croit  m'avoir  bien  payé  en  mefaifant 
obtenir  une  Cure  de  campagne.  Et 
votre  Difciple  >  repris-je3  n'eftilpas 
reconnoi(Tant  des  peines  qu'il  vous  a 
données  ?  Ne  vous  fait-il  pas  bien  des 
amitiés  lorfque  vous  vous  rencontrez 
tous  deux  ?  Je  ne  le  vois  point ,  ré- 
partit le  Curé  y  à  peine  a-t-il  été  dans 
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ie  monde  ,  qu'il  a  oublié  Ion  latin  & 
fon  Précepteur, 

Tels  furent  les  difcours  que  me  tint 
le  Curé  deLéganez  3  pour  m'ôter  l'en- 
vie d'être  Précepteur^  néanmoins  tout 
fenfés  qu'ils  étoient ,  ils  ne  firent  pas 
plus  d'imprelïîon  fur  moi  qu'en  font 
iur  une  fille  tendre  ceux  qu'on  lui 
tient  pour  la  dégoûter  du  mariage.  Il 
s'en  apperçutj  &  jugeant  bien  qu'il 
perdroit  le  tems  à  vouloir  me  détour- 
ner de  mon  defTein  ,  ilpourfuivit  de 
cette  forte  :  Je  vois  bien  qu'il  eft  inu- 
tile de  combattre  votre  réfolution. 
Vous  voulez  donc  abfolument  tâter 
du  Préceptorat  ?  à  la  bonne  he  :e* 
Mais  puifque  je  n'ai  point  afTez  d'é- 
loquence pour  vous  faire  changer  de 
fentiment ,  du  moins  fouvenez-vous 
d'un  avis  que  j'ai  à  vous  donner: 
Soyez  extrêmement  fur  vos  gardes 
lorfque  vous  demeurerez  dans  .une 
maifon  où  il  y  aura  des  femmes  j  le 
diable  aime  à  tenter  les  Précepteurs  5 
&  pour  peu  que  l'indrument  qu'il 
înet  en  œuvre  foit  joli  ,  ils  ne  man- 
quent guères  de  fuccomber  à  la  ten- 
tation» Aw 
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Je  promis  au  Curé  de  Léganez  de 
fuivre  exactement  fon  conïeil  ,  le 
beau  fexe  étant  en  effet  un  écueil  re- 
doutable pour  moi }  car  je  ne  fentois 
déjà  que  trop  que  j'avois  reçu  de  la 
nature  un  tempéramment  contre  le- 
quel ma  vertu  auroit  bien  à  luter. 


Chapitre  II. 

De  la  première  maifon  oh  Don  Chérubin  fut 
Précepteur,  Quels  étaient  les  enfans  qu'il 
avait  à  élever.  Imprudence  d'un  Perti 

LE  Curé  de  Léganez  me  voyant 
déterminé  à  remplir  une  place 
de  Pédagogue  3  me  donna  laconnoif- 
.fance  du  Révérend  Pere  Thomas  de 
Villaréal ,  Religieux  de  la  Merci  , 
qui  avoit  un  talent  tout  particulier 
pour  découvrir  les  maifons  où  il  fal- 
loit  des  Précepteurs.  Ce  bon  Pere 
m'en  eut  bientôt  enfeigné  une  ,  ou 
plutôt  il  me  mena  lui-même  chez  le 
Seigneur  Ifidor  Montanos  ,  riche 
bourgeois  de  Madrid  >  qui  fur  le  bien 
que  fa  Révérence  lui  dit  de  moi  ± 


de  Sala  manque,  il 
m'arrêta  far  le  pied  de  cinquante 
piftoles  par  an.  Montanos  avoit  été 
Marchand  ,  &  s'étoit  retiré  du  com- 
merce ,  tant  pour  fe  décrafler  que 
pour  vivre  plus  tranquillement.  Il 
avoit  deux  fils  ,  l'un  de  feize  ans  ,  8c 
dont  l'air  ne  me  prévint  pas  en  leur 
faveur.  L'aîné  étoit  bègue  ,  8c  le  ca- 
det boflfu.  Je  leur  fis  quelques  que£« 
tions  pour  ta  ter  leur  efprit ,  &  j'eus 
lieu  de  juger  par  leurs  réponfes  qu'il 
ne  tiendroit  qu'à  eux  de  profiter  de 
mes  leçons. 

Mon  premier  foin  dans  cette  maî- 
fon  fut  d'obferver  tout  le  monde ,  de- 
puis le  chef  jufqu'au  dernier  la- 
quais y  8c  je  me  propofai  de  m'y  con- 
duire de  façon  que  je  ne  fifle  paraî- 
tre aucun  défaut  ;  ce  qui  n'étoit  guè- 
res  plus  facile  que  de  n'en  avoir  point 
du  tout.  Je  connus  en  peu  de  tems 
les  cara&eres  ,  8c  cette-  connoiflance 
m'affligea.  Le  Seigneur  Ifidore  étoit 
un  petit  génie  qui  faifoit  le  plaifant  , 
&  qui  avoit  toujours  quelque  fade 
quolibet  à  vous  débiter.  Fier  de  \z 
poflTeflion  de  dix  mille  ducats  de 
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rente  ,  il  marchoir  les  joues  enflées 
d'orgueil ,  &:  faifoit  le  gros  dos.  Au 
refte  il  étoit  groflier  ,  bouru  ,  brutal 
ôc  capricieux.  De  leur  côté ,  fes  fils 
avoient  de  fort  mauvaifes  inclina- 
tions. Quoique  le  rems  ne  les  eut 
pas  encore  fait  hommes  ,  ils  l'étoient 
déjajjar  leurs  paffions  :  la  nature  leur 
avoit  donné  ,  pour  ainfi  dire ,  une 
difpenfe  d'âge  pour  être  vicieux.  Ils 
avoient  un  laquais  favori ,  une  ef- 
pece  de  valet-de-  chambre  qui  pof- 
fédoit  leur  confiance ,  &  leur  rendoit 
les  mêmes  fervices  que  s'ils  enflent 
été  dans  leur  majorité.  Je  me  l'ima- 
ginai du  moins  ;  &  les  raifons  que 
l'eus  de  le  croire  me  femblerent  fi 
fortes  ,  que  je  ne  pus  m'empêcher 
d'en  avertir  leur  pere. 

Je  m'attendois  ,  en  lui  donnant 
cet  avis ,  qu'il  en  fentiroit  l'impor- 
tance, &  prendroit  feu  ,  comme  tout 
autre  pere  eut  fait  à  fa  place.  Cepen- 
dant je  me  trompai }  au  lieu  d'en  pa- 
îoîtreémû,  il  me  rit  au  nez  ,  en 
me  difant  :  Allez  ,  allez  ,  Monfieur 
ïe  Bachelier ,  laifTez-les  faire  j  ils  s'en  I 
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îa(ïeront  comme  moi.  J'étois  ,  ajoura- 
t-il ,  un  égrillard  dans  ma  jeunefle  ; 
je  faifois  trembler  les  pères  &  les  ma- 
ris de  mon  voifinage.  Je  ne  prétends 
pas  que  mes  enfans  vivent  autrement 
que  moi.  Je  ne  vous  donne  pas  cin- 
quante piftoles  par  an  pour  m'en  faire 
des  Saints.  Enfeignez-leur  la  langue 
latine  &  l'Hiftoire  ,  avec  cela  infpi- 
rez-leur  l'efprit  du  monde  >  c'eft  tout 
ce  que  je  vous  demande. 

Quand  je  vis  que  Montanos  n'a- 
voit  aucune  délicatefTe  fur  les  mœurs 
defes  fils,  je  cédai  de  me  donner  la 
peine  de  veiller  fur  leurs  actions  ; 
8c  me  renfermant  dans  les  bornes 
prefcrites  ,  je  me  contentai  de  rem- 
plir les  autres  devoirs.  Je  faifois  tra- 
duire à  mes  difciples  les  Auteurs  La- 
tins en  Caftillan  ,  &c  mettre  en  latin 
de  bons  Auteurs  Efpagnols.  Je  leur 
lifois  les  guerres  de  Grenade  ou  d'au- 
tres hiftoires  ,  &  j'accompagnois  ma 
îedure  de  réflexions  inftruétives  Ou- 
tre cela ,  quand  il  leur  échappoic  de 
dire  ou  de  faire  quelque  chofe  con- 
tre la  bienféanceou  contre  la  charité  * 
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je  ne  manquois  pas  de  les  reprendre/ 
Mais  je  leur  faifois  en  vain  des  re- 
montrances ;  leur  pere  les  rendoit  in- 
fru&ueufes  par  fes  difcours  impru- 
dens  &  dangereux.  Etoit-il  en  belle 
humeur  ,  il  fe  vantoit  devant  eux 
d'avoir  été  libertin  dans  fa  jeuneffe. 
On  eût  dit  5  en  vérité  ,  qu'il  leur  ra- 
contoit  exprès  fes  débauches  pour  les 
porter  à  fuivre  fon  exemple.  Il  y  a 
comme  cela  des  pères  qui  ne  s  obfer- 
vent  point  devant  leurs  enfans ,  &  qui 
les  détournent  eux-mêmes  du  chemin 
de  la  vertu. 

Après  tout  ,  fi  le  Seigneur  Ifidor 
*i  eut  eu  que  ce  detaut-la  ,  nous  au- 
rions pu  vivre  long-tems  enfemble. 
J'en  aurois  même  fouffert  beaucoup 
d'autres  qu'il  avoit ,  à  l'exception  de 
fa  mauvaife  humeur.  Il  étoit  infup- 
portable  quand  il  s'y  mettoit  ;  ce  qui 
n'arrivoit  que  trop  fouvent.  Alors  les 
difcours  les  plus  durs  &  les  plus  défo- 
bligeans  ne  lui  coûtoient  rien.  11  étoit 
même  aflfez  injufte  pour  me  reprocher 
jufqu'aux  défauts  de  fes  fils  :  Pour- 
quoi >  me  difoic-il ,  n  apprenez-vouf 
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pas  a  mon  aîné  (  c'étoit  le  bègue  )  à 
parler  diftin&ement  ?  D  où  vient  que 
le  cadet  (  c  étoit  le  bofïu  )  fe  tient  Ci 
mal  ?  Pourquoi  l'un  a-t-il  le  teint  fi 
pâle  ?  Pourquoi  les  habits  de  l'autre 
font-ils  pleins  de  tâches  &  de  pou£- 
iiere? 

Voilà  ce  qu'il  me  difoit.  Le  moyen 
de  s'entendre  de  fang  froid  faire  de 
pareilles  reproches  !  Un  matin  n'y 
pouvant  tenir  5  je  fortis  de  chez  Mon*? 
tanos  pour  n'y  plus  rentrer  ,  après  lui 
avoir  dit  que  je  ne  m  accommodois 
point  d'un  homme  quivouloit  que  le 
Précepteur  de  fes  enfans  fut  en  même 
tems  leur  Médecin  ,  leur  Maître  à 
danfer  &c  leur  Valet-de-chambre. 

y  — f» 

Chapitre  III. 

Don  Chérubin  va  offrir  fes  feiyices  à  un  Con- 
seiller du  Çonfeil  de  Cafiille  :  de  l'entre- 
tien Jingulier  qu'il  eut  avec  ce  Magiftrati 
fa  reponfe  &  ce  qu'il  fit. 

J'Allai  dès  le  même  jour  trouver 
mon  Religieux  de  la  Merci  ,  qui 
pe  me  blâma  point  d'avoir  quitté  le 
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Seigneur  Ifîdor.  Il  me  dit ,  au  con- 
traire ,  qu'il  écoit  fâché  de  m'avoir 
placé  dans  une  lî  mauvaife  maifon  : 
Monfieur  le  Bachelier  ,  ajouta-t-il  , 
revenez  ici  dans  trois  jours  j  je  vous 
aurai  peut-être  déterré  une  meilleure 
place. 

Effectivement  quand  je  le  revis,  il 
m'apprit  qu'il  en  avoit  une  nouvelle 
à  me  propofer.  Un  Confeiller  du 
Confeil  de  Caftille  ,  me  dit-il ,  a  be- 
foin  d'un  Précepteur  pour  fon  fils  uni- 
que. Vous  pouvez  aller  vous  préfenter 
de  ma  part  à  ce  Magiftrar  ;  je  lui  ai 
parlé  de  vous,  &  je  crois  que  vous 
vous  conviendrez  1  un  a  l'autre.  Je 
vous  avertis  feulement  que  c'eit  un 
homme  fier  ,  comme  ces  Meilleurs  le 
font  pour  la  plupart  j  à  cela  près,  il 
cft  aimable  &  d'un  très-bon  carac- 
tère ,  à  ce  qu'on  ma  dit.  Je  fouhaite 
que  vous  foyez  plus  content  de  lui  que 
du  Seigneur  Montanos. 

Je  me  rendis  à  l'Hôtel  du  Confeil- 
ler. Je  trouvai  ce  Juge  prêt  à  monter 
*en  carofTe  pour  aller  au  ConfeiL  Je 
m  approchai  de  lui  très-refpe&ueufe- 
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ment ,  &:  lui  dis  que  j'étois  le  Bache- 
lier dont  le  Pere  Thomas  de  Villaréal 
lui  avoit  parlé.  Vous  avez  mal  pris  vo- 
tre tems ,  me  répondit-il  d'un  air  gra- 
ve &  fec  :  je  ne  puis  vous  donner  au- 
dience préfentement.  Revenez  fur  les 
fix  heures  du  foir* 

Me  voyant  afligné  pour  être  ouï  , 
je  ne  manquai  pas  de  comparoîrre  de- 
vant mon  Magiftat  avant  même  lç 
tems  prefcrit.  On  m'annonce.  Je  de- 
meure &  j'attends  deux  grandes  heu- 
res pour  le  moins  dans  l'anti-cham- 
bre  ,  après  quoi  l'on  m'introduit 
dans  un  cabinet  où  j'apperçois  le  Juge 
aflis  dans  un  fauteuil  Je  lui  fis  une 
révérence  fi  profonde  que  je  penfai 
donner  du  nez  à  terre.  Il  répondit  à 
mon  falut  par  une  légère  inclination 
de  tète  ,  &  me  montrant  du  doigt 
un  petit  tabouret  qui  rellembloit  aflez 
à  une  fellette  ,  il  me  fit  figne  de  m'y 
affeoir. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  perfonnage 
d'un  maintien  plus  orgueilleux.  Il 
Jetta  fur  moi  des  regards  critiques  , 
&fe  diipofantà  m'mterrogerfur  faits 
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&  articles ,  il  m'adrefl&Jn-prale-tlanS 
ces  termes  :  Etes-vous  Gentilhom- 
me ?  Je  ne  croyois  pas  ,  lui  répondis- 
je  ,  qu'il  fallût  1  être  pour  devenir 
Précepteur.  Cela  n'eft  pas  ,  fi  vous 
voulez  ,  abfolument  nécelTaire,  me 
repliqua-t-il  ;  mais  outre  que  cela  ne 
gâte  rien ,  il  me  femble  que  le  dogme 
a  plus  de  force  dans  la  bouche  d'un 
Maître  Gentilhomme  que  dans  celle 
d'un  roturier. 

Le  refped  que  je  devois  à  un  Con- 
feiller  de  Caftille  m'empêcha  de  faire 
un  éclat  de  rire  à  ces  derniers  mots  , 
tant  ils  me  parurent  ridicules.  Cepen- 
dant ,  continua  le  Magiftrat ,  quand 
vous  ne  feriez  pas  noble ,  je  veux 
bien  me  relâcher  li-delTus ,  pourvu 
que  vous  ayez  d'ailleurs  toutes  les 
qualités  du  Précepteur  que  je  prétends 
mettre  auprès  de  mon  fils ,  qui  pourra 
bien  un  jour  remplir  ma  place. 

Je  demandai  au  Confeiller  de  quel- 
les qualités  il  vouloit  que  ce  Précep- 
teur fût  pourvu  ;  &  il  me  repartit  :  Je 
cherche  un  fujet  qui  foit  un  grand 
homme  ,  un  fçavant  homme  ,  un 
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homme  de  Dieu  &c  un  homme  du 
monde  en  mcme-tems.  Il  faut  qu'il 
réunifie  tous  les  talens  -y  qu'il  pofïède 
toutes  les  fciences  divines  &  humai- 
nes ,  depuis  le  Catéchifme  jufqu  a  la 
Théologie  myftique,  &  depuis  le  Bla- 
fon  jufqu'à  l'Algèbre.  Tel  eft  le  Maître 
que  je  veux  j  &  comme  il  eft  jufte  de 
faire  un  fort  agréable  àuneperfonne  de 
ce  méri  te,  j  e  lui  donnerai  ma  table  avec 
cinquante  piftoles  d'appointemens. 
Ce  n'eft  pas  tout ,  ajouta  -  t-  il  3  je 
pourrai  bien  ,  l'éducation  finie  ,  lui 
faire  avoir  par  mon  crédit  un  Béné- 
fice ,  ou  bien  le  gratifier  d'une  petite 
penfion  viagère. 

J'admirai  la  générofité  de  ce  Ma- 
gistrat; &  demeurant  d'accord  avec 
moi-même  que  je  n'étois  point  ce  Pé- 
dagogue dont  il  s'étoit  formé  une  fi 
parfaite  idée ,  je  me  levai  de  dellus 
la  fellette,  en  difant  au  Juge  :  Adieu , 
Seigneur  ,  puifliez-vous  rencontrer 
l'homme  que  vous  cherchez  ;  mais 
franchement ,  je  ne  le  crois  pas  plus 
facile  à  trouver  que  l'Orateur  de  Ci- 
ceron. 
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Chapitre  IV* 

Le  Pere  Thomas  ,  Religieux  de  la  Merci  > 
place  leBachelier  chérie  Marquis  de  Buen- 
dia.  Caractère  de  ï enfant  qu'on  lui  donne 
à  inftruire.  Il  fort  de  cette  maifon,  Pour- 
quoi. 

JE  rendis  compte  de  cette  conver- 
fation  au  Pere  Thomas  j  nous  rî- 
mes un  peu  tous  deux  aux  dépens  du 
Confeiller  qui  nous  parut  un  original. 
Je  ne  ferai  pas  content  ,  me  dit  en- 
fuite  le  Religieux  ,  que  je  ne  vous 
aye  bien  placé  ;  plus  je  vous  vois  , 
plus  je  vous  aime.  Je  vais  me  donner 
pour  vous  de  nouveaux  mouvemens  : 
il  y  aura  bien  du  malheur  ,  fi  je  ne 
vous  mets  pas  à  la  fin  dans  quelqu'une 
de  ces  bonnes  maifons  où  les  Précep- 
teurs font  la  pluie  &c  le  beau  tems. 

Véritablement  peu  de  jours  après , 
s'imaginant  avoir  fait  ma  fortune  ,  il 
vint  à  mon  Hôtel  garni ,  6c  me  dit 
avec  une  émotion  qui  relevoit  le 
prix  du  fervice  :  Enfin  >  mon  cher  Ba- 
chelier ,  j'ai  un  pofte  excellent  à  vous 
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offrir.  Le  Marquis  de  Buendia  y  l'un 
des  principaux  Seigneurs  de  la  Cour, 
veut  vous  confier  leducarion  de  fon 
fils  fur  le  portrait  que  Je  lui  ai  fait  de 
vous.  Venez  me  prendre  demain  au 
matin  ;  je  vous  mènerai  chez  lui. 
Vous  verrez  un  Seigneur  des  plus 
polis.  Vous  ferez  charmé  de  la  récep- 
tion qu'il  vous  fera  ,  &  Je  ne  doute 
nullement  que  vous  ne  foyez  parfai- 
tement bien  chez  ce  Courtifan. 

Le  lendemain  le  Pere  Thomas  me 
conduifit  au  lever  du  Marquis  >  &  ce 
Seigneur  me  reçut  d'un  air  gracieux  , 
en  me  difant  qu'il  étoit  perfuadé  que 
j'avois  du  mérite  ,  puifque  le  Révé- 
rend Pere  ,  qui  étoit  fon  ami  ,  m'a- 
voit  choifi  pour  me  mettre  auprès  du 
jeune  Marquis  fon  fils.  Je  Vous  reçois  3 
pourfuivit-il ,  aveuglément  de  la  main 
de  fa  Révérence.  À  l'égard  de  vos  ho- 
noraires ,  je  vous  donnerai  cent  pifto- 
les  tous  les  ans  ,  &  vous  ne  fortirez  de 
chez  moi  qu'avec  une  récompenfe 
digne  de  vos  foins  5  &  mefurée  à  ma 
reconnoiflTance. 

Je  fis  porter  dès  le  même  jour  mon 
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coffre  à  l'Hôtel  du  Marquis  ,  où  je 
trouvai  une  chambre  meublée  exprès 
pour  moi.  Je  vis  mon  difciple.  C'é- 
toit  un  enfant  de  fept  ans,  beau  com- 
me le  jour  &  d'une  grande  douceur. 
Il  étoit  encore  entre  les  mains  des 
femmes  ;  mais  il  me  fut  livré  fur  le 
champ  ,  &  l'on  nous  donna  un  valet- 
de-chambre  &c  un  laquais  pour  nous 
fervir.  Comme  les  enfans  naitfent 
ordinairement  avec  quelques  inclina- 
tions qui  ont  befoin  d'être  corrigées  f 
je  m'attachai  à  étudier  les  fiennes.  Je 
ne  lui  en  remarquai  point  de  mauvai- 
fes  ,  tant  les  femmes  qui  avoient  éle- 
vé fa  première  enfance  avoient  eu 
foin  de  ne  fouffrir  en  lui  aucun  pen- 
chant vicieux.  Elles  lui  avoient  même 
appris  à  lire  &  à  écrire  %  de  façon 
qu'il  ne  fçavoit  déjà  pas  mal  former 
fes  lettres. 

Je  lui  achetai  un  rudiment ,  &  je 
commençai  à  lui  enfeigner  les  pre- 
miers principes  de  la  langue  latine. 
Je  mêlois  à  mes  leçons  de  petites  fa- 
bles propres  à  lui  ouvrir  Pefprit  en 
le  divertiflant.  Il  les  retenoit  avec 
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une  facilité  furprenante  ;  &  lorfqu'ii 
les  débitoit  àfon  pere ,  il  s'en  acquit- 
toit  de  fi  bonne  grâce,  que  le  Marquis 
en  pleuroitde  joie.  Il  eft  confiant  que 
ce  jeune  Seigneur  promettoit  beau- 
coup. J'étoisravi  de  îes  heureufes  dif- 
pofîtions ,  &c  fier  par  avance  de  l'hon- 
neur que  fon  éducation  me  devoit 
faire. 

J'étois  fi  content  de  mon  état,  que 
je  ne  pus  mem  pêcher  daller  voir  le 
Religieux  de  la  Merci  pour  le  lui  té- 
moigner. Mon  Révérend  Pere  ,  lui 
dis- je  d'un  air  de  fatisfaétion  qui  lui 
fit  deviner  d'abord  le  motif  de  ma  vi- 
fite,  je  viens  plein  de  reconnoiflan- 
ce  ,  vous  rendre  les  grâces  que  je  vous 
dois.  Vous  m'avez  mis  dans  une  mai- 
lbn  où  fe  fuis  aimé  ,  confïdéré  ,  ref- 
pe6té.  J'ai  pour  Difciple  le  fujet  du 
monde  le  plus  docile ,  &  qui  ne  laifTe 
appercevoir  en  lui  aucun  défaut.  Ce 
n'eft  pas  un  enfant ,  c'eft  un  Ange. 

A  ces  mots ,  le  Pere  Thomas  m'em- 
brafla  de  joie  ,  &  me  dit  :  Que  vous 
me  faites  de  plaifîren  m'apprenantque 
vous  êtes  fi  fatisfait  de  votre  Difciple. 
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Je  ne  le  fuis  pas  moins  de  fonpere,  lui 
répliquai-je  avec  la  même  vivacité. 
Le  Marquis  de  Buendia  eft  un  aima- 
ble Seigneur.  Quelle  politefle  !  Il  a 
pour  moi  des  attentions  dont  je  fuis 
confus.  Bien  loin  d'avoir  l'humeur 
inégale ,  &  de  ces  momens  de  caprice 
où  les  perfonnes  de  qualité  font  fen- 
tir  leur  fupériorité,  il  ne  me  parle  ja- 
mais que  pour  me  dire  des  choies 
obligeantes.il  a  même  ordonné  en 
ma  préfence  à  fes  domeftiques  de 
m  obéir ,  fi  j'avois  quelqu'ordre  à  leur 
donner. 

Encore  une  fois  5  me  dit  le  Reli* 
gieux  ,  vous  me  raviflfez  :  vous  ferez 
indubitablement  votre  fortune  chez 
ce  Seigneur, 

J  etois  donc  enchanté  de  mon  pof- 
te  ;  &  je  fouhaitois  que  le  Curé  de 
Léganez ,  qui  n'étoit  plus  à  Madrid  , 
fût  informé  de  ma  fituation.  Selon 
lui ,  difois-je  ,  il  n'y  -a  point  de  Pré- 
cepteur qui  ne  foit  miférable  ,  &c  ce- 
pendant je  me  vois  dans  un  état  digne 
d'envie. 

Je  jouis  tranquillement  de  ma  fé- 
licité 
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licite  pendant  une  année  entière. 
Quoique  je  ne  touchafle  pas  un  fou  de 
mes  appointemens  ,  j'avois  l'efprit 
en  repos  là-deflus.  Quand  je  n'aurai 
plus  d'argent ,  difois-je,Don  Gabriel 
Pampano  notre  Intendant  m'en  four- 
nira ;  je  n'aurai  qu'à  lui  dire  deux  pa- 
roles ,  &  fur  le  champ  il  me  com- 
ptera des  efpeces  tant  que  je  voudrai. 

Dans  cette  confiance ,  je  laifTai  cou- 
ler encore  fix  mois  fans  m'impatien- 
ter  ;  mais  enfin  le  befoin  où  je  me 
trouvai  infenfiblement  d'avoir  quel- 
ques piftoles  pour  m'entretenir,devint 
hpreftant,  que  ne  pouvant  plus  différer, 
je  m'adrelfai  au  Seigneur  Don  Ga- 
briel :  Je  vous  prie ,  lui  dis  je  ,  de  me 
donner  trente  piftoles  à  compte  fur 
mes  appointemens.  Moniteur 'le  Ba- 
chelier, me  répondit- il,  enaffeétant. 
un  air  chagrin ,  vous  me  prenez  fan* 
verd  ,  &c  j'en  fuis  très-mortifié.  Soyez 
perfuadé  que  je  vous  donnerois  cent 
piftoles  au  lieu  de  trente,  lî  j'étois  en 
fonds  y  mais  je  vous  protefte  que  je 
n'ai  pas  dix  écus  dans  ma  caiffe.  Vieux 
ftyle  d'Intendant ,  m  ecriai-je  !  Si  vous' 
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aviez  envie  de  m  obliger ,  vous  ne 
me  refuferiez  pas  ce  que  je  vous  de- 
mande. Il  m'eft  dû  plus  de  cent  cin- 
quante piftoles  ,  8c  j'ai  befoin  d  ar- 
gent ;  entrez  ,  de  grâce  ,  dans  ma  fi- 
tuation.  Prière  inutile  !  J'eus  beau 
dire  ,  j'eus  beau  prefler  Pampano  de 
m'aider  du  moins  d'une  dixaine  de 
piftoles  ;  le  bourreau  fut  inexorable* 
C'eft  un  caillou  que  le  cœur  d'un  In- 
tendant. 

Cependant  mes  habits  s'ufoient  a 
vue  d'œil ,  &  je  ne  fçavois  que  faire 
à  cela.  Un  jour  je  tirai  à  part  le  Maî- 
tre à  danfer  qui  venoit  montrer  au 
logis  ,  &  je  lui  demandai  fi  fes  le- 
çons lui  étoient  bien  payées.  Pas  trop 
bien  ,  me  répondit-il ,  je  ne  fçais  de 
quelle  couleur  eft  l'argent  de  Mon- 
fieur  le  Marquis  ;  je  viens  pourtant 
ici  depuis  fix  mois  trois  fois  la  fe- 
maine.  Vous  êtes  ,  ajouta-t-il  dans  le 
même  cas  ^  apparemment  ?  Vous  l'a- 
vez dit  v  lui  répartis-jej  &  malheu- 
reufement  pour  moi ,  je  n'ai  pas  vos 
reffburces.  Vous  avez  vingt  Ecoliers,. 
S'il  y  en  a  dix_  qui  ne  vous  payent 
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point ,  vous  cirez  du  moins  des  dix 
autres  de  quoi  entretenir  votre  table , 
Se  faire  rouler  votre  petit  équipage. 
Je  fuis  ,  comme  vous  voyez  ,  plus  a 
plaindre  que  vous. 

Après  avoir  encore  inutilement  fait 
quelques  tentatives  pour  attendrir  le 
barbare  Pampano  ,  je  pris  le  parti 
de  faire  connoître  mes  befoins  au 
Marquis.  J'eus  bien  de  la  peine  à 
m'y  réfoudre  ;  néanmoins  la  nécef- 
fité  m'y  força.  Je  repréfentai  à  ce 
Seigneur  l'embarras  où  je  me  trou- 
vois ,  &  les  démarches  inutiles  que 
j'avois  faites  auprès  de  Don  Gabriel  , 
quoique  je  n'euflfe  demandé  qu'une 
très-petite  fomme  en  comparaifon 
de  celle  qui  m'étoit  due.  Le  Mar- 
quis fut ,  ou  y  pour  parler  plus  jufte  , 
parut  fort  en  colère  contre  fon  Inten- 
dant ,  dit  qu'il  lui  laveroit  la  tète  > 
&  qu'il  prétendoit  que  je  fuflfe  payé 
régulièrement  de  quartier  en  quar- 
tier. 

Qui  n'eut  pas  crû  ,  après  cela  * 
que  j'allois  toucher  pour  le  moins 
une  cinquantaine  4e  doublons  ?  Je 
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n'en  fus  pas  toutefois  plus  avancé  , 
foit  que  Pampano  &  fon  Maître 
fuflTent  en  effet  fort  près  de  leurs 
pièces  y  foit  que  ,  ce  qui  eft  plus  vrai- 
femblable  5  ils  s'entendiffent  tous 
deux  pour  me  traiter  comme  leurs 
autres  créanciers. 

J'étois  dans  un  état  trop  violent 
pour  ne  pas  m'efforcer  d'en  fortin 
J'employai  pour  la  quatrième  fois  le 
Pere  Thomas  ,  qui  >  compatiflant  à 
mon  malheur  ,  me  fit  entrer  chez 
un  Contador.  Mais  avant  que  de 
quitter  le  Marquis  ,  je  lui  écrivis  une 
lettre  ,  dans  laquelle  je  lui  repréfen*- 
tois  refpedhieufement  ,  que  n'étant 
pas  affez  riche  pour  continuer  à  lui 
rendre  fervice  fans  intérêt  ,  j'étois 
dans  la  néceiïité  de  chercher  une  au- 
tre maifon  que  la  fiennç ,  ce  quç  ja 
le  ftippliois  très-humblement  de  ne 
pas  trouver  mauvais.  Car  quelque 
jufte  fujet  que  pui(Te  avoir  un  homme 
du  commun  ,  de  n'être  pas  content 
d'une  perfonne  de  qualité  ,  encore 
eft -il   obligé  de  filer  doux  avec 


DE  S AL  AMAN  Ç>U E.  1$ 


Chapitre  V. 

Le  Bachelier  de  Salamanque  devient  le  Pré- 
cepteur du  Fils  à* un  Contador,  Sa  joie 
d'entrer  dans  une  aujjt  bonne  maifon.  Il 
ejl  payé  d'avance.  Il  devient  amoureux 
d'une  jeune  Suivante»  Son  Rival  le  faic 
renvoyer. 

JE  paflai  d'une  extrémité  à  l'autre. 
Si  le  Contador  navoit  pas  la  poli- 
tefle  du  Marquis  de  Buendia  >  il  étoit 
en  récompenfe  beaucoup  mieux  en 
efpeces.  La  charmante  maifon  !  On 
y  entendoit  depuis  le  matin  jufqu'au 
foir  compter  de  l'or  &  de  l'argent  > 
Se  ce  bruit  harmonieux  m'enchan- 
toit  les  oreilles. 

Le  Contador  étoit  un  homme  qui 
alloit  d'abord  au  fait.  Il  voulut  fça^ 
voir  quels  appointemens  je  gagnois 
chez  le  Marquis  deBuendia.  Ce  Sei- 
gneur ,  lui  dis-je  ,  m'avoit  promis 
cent  piftoles  par  an,  mais  il  n'a  pas 
été  exad  à  tenir  fa  parole.  Le  Con- 
tador fourit  à  ces  derniers  mots,  Se 
me  dit  :  Hé  biea,  je  vous  promets , 
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moi  ,  cent  cinquante  piftoles ,  que 
vous  toucherez  ,  Se  même  d'avance  , 
lî  vous  le  fouhaitez.  En  même-tems 
il  appella  fon  Caifiîer  :  Rapofo  ,  lui 
dit-il ,  comptez  tout-à-l'heure  à  Mon- 
fïeur  le  Bachelier  cent  piftoles  ;  & 
toutes  les  fois  qu'il  voudra  de  l'argent 
ne  lui  en  refufez  pas. 

Ces  paroles  me  jetterent  de  la  pou- 
dre aux  yeux.  Comment  diable ,  dis- 
je  en  moi-même,  yn  Marquis  &un 
Contador  font  deux  hommes  bien 
différens  !  L'un  ne  paye  point  ce 
qu'il  doit  ,  &  l'autre  n'attend  pas 
qu'il  doive  pour  payer.  Sitôt  que  le 
Caifîier  m'eut  délivré  l'efpece ,  j'en- 
voyai chercher  un  Tailleur  ,  auquel 
je  commandai  un  habillement  com- 
plet ,  &c  je  lui  avançai  vingt  piftoles 
pour  imiter  les  manières  des  Conta- 
dor s. 

Me  voyant  tout-à-coup  en  argent , 
je  repris  ma  bonne  humeur  que  le 
Marquis  &  fon  Intendant  m'avoient 
fait  perdre  ,  &  je  commençai  à  m'ac- 
quitter  de  bon  coeur  des  fondions  du 
préceptorat.  Mon  nouveau  Difciple 
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n'étoit  pas  fort  avancé.  Quoiqu'il  eut 
déjà  dix  ans  ,  il  ne  fçavoit  pas  en- 
core lire.  J'étois  fon  premier  Maître, 
Monfïeur  le  Bachelier  ,  me  dit  foti 
pere  ,  je  vous  abandonne  mon  fils; 
je  me  repofe  entièrement  fur  vous  de 
fon  éducation.  Je  ne  veux  pas  en  faire 
un  Do&eur  j  enfeignez-lui  feulement 
un peude  Latin.  Donnez-lui  ce  qu'on 
appelle  des  manières  ,  &  cherchez 
quelqu'habile  Arithméticien  qui  lui 
montre  à  faire  toutes  fortes  de  comp- 
tes Se  de  calculs.  Chargez-vous  de  ce 
foin- là. 

Je  me  préparai  donc  à  répondre 
aux  vues  du  Contador  ,  &  à  lécher 
le  petit  ours  ,  auquel  il  vouloir  que 
je  fiflfe  prendre  une  forme.  Je  n'eus 
pas  peu  de  peine  à  faire  connoître 
à  mon  Ecolier  les  lettres  de  l'alpha- 
bet. Il  n'a  voit  pas  plus  de  difpofition 
à  devenir  fçavant  que  l'Elevé  du  Curé 
de  Leganez.  Cependant  je  m'y  pris 
de  tant  de  façons ,  que  j'eus  le  bon- 
heur de  parvenir^  le  faire  lire  cou- 
ramment toutes  fortes  de  livres  Es- 
pagnols.' Je  fis  part  auflltôt  de  cette 
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grande  nouvelle  à  Madame  fa  mère  » 
qui  en  fut  tranfportce  de  joie.  Quoi- 
qu'elle aimât  tendrement  fon  fils  ,  el- 
le ne  laifToit  pas  de  lui  rendre  juftice  ; 
Se  regardant  comme  un  prodige  l'heu- 
reux fuccès  de  mes  leçons  ,  elle  m'en 
fit  tout  l'honneur.  Je  gagnai  par-là 
fon  eftime  &  fon  amitié. 

Infenfiblement  Porcia ,  c'eft  aînlî 
que  fe  nommoit  l'époufe  du  Conta- 
dor  ,  goûta  mon  efprit ,  &  prit  tant 
de  plaifîr  à  ma  converfation  ,  que 
tous  les  jours  après  la  fïefte  elle  m'at- 
tiroit  dans  fon  appartement  y  fous 
prétexte  de  voir  fon  fils  que  je  lui 
menois.  C'étoit  une  femme  de  trente- 
cinq  ans  tout  au  plus ,  fort  fpirituelle, 
&fï  réfervée,  que  je  metrompe peut- 
être  quand  je  penfe  qu'elle  avoit  quel- 
que goût  pour  moi.  Néanmoins  je  ne 
pus  m'empêcher  de  le  croire  ;  &  le 
Ledteur  jugera  par  ce  que  je  vais  rap- 
porter ,  fi  je  fus  un  fat  de  me  l'ima- 
giner. 

Quelqu'aimable  que  fut  encore 
Porcia  ,  &  quoiqu'elle  me  regardât 
d'un  œil  à  me  faire  foupçonner  qu'elle 
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avoit  quelque  deffein  fur  moi  ;  je  ne 
répondois  nullement  aux  marques  de 
bonté  qu'elle  me  donnoit.  Je  n'avois 
des  yeux  que  pour  la  jeune  Nife  ,  fa 
Suivante  ,  qui ,  de  fon  côté  m'en  vou- 
lant aufli  ,  m'agaçoit  d'une  manière 
plus  efficace.  Je  ne  fus  point  à  le- 
preuve  de  fon  air  coquet  &  piquant , 
malgré  le  fond  de  morale  &  de  vertu 
que  je  m'étois  fait  à  TUniverfité. 
Nous  nous  lançâmes  de  part  &  d'au- 
tre des  œillades  fî  fignificatives  ,  que 
nous  nousentendîmeSj&  bientôt  l'in- 
trigue fut  nouée. 

Nife  ajoutoit  à  plulîeurs  autres  ta- 
lens  qu  elle  polTédoit  ,  celui  d'être 
ingénieufe  à  inventer  les  moyens  d'a- 
voir des  entretiens  fecrets  avec  fes 
Amans  }  8c  c'étoit  un  art  dont  elle 
avoit  befoin  dans  une  maifon  où  elle 
avoit  a  craindre  le  refTentiment  d'un 
Galant  qu'elle  vouloit  quitter  pour 
moi  ,  ou  du  moins  à  qui  elle  préten- 
doit  donner  un  aflbcié.  Le  Valet-de- 
chambre  de  mon  Difciple  étoit  ce 
Galant  facrifié.  Nife  apparemment 
n'ayant  pas  trouvé  dans  fes  hommages 
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de  quoi  contenter  fa  vanité ,  s'étoit 
avifée  dafpirer  à  la  conquête  de  M.  le 
Précepteur. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  triomphant  de 
mon  rival,  fans  fçavoir  que  j'en  eulle 
un  ,  je  jouiflois  tranquillement  d'un 
bonheur  qu'il  n'ignora  pas  long-tems. 
Il  eut  quelque  vent  des  converfations 
furtives  que  j'avois  avec  fa  PrincefTe  ; 
&  pour  s'en  venger ,  il  fe  réfolut  à 
nous  perdre  tous  deux.  Il  n'éclata 
point  d'abord  ,  n'ayant  pas  contre 
nous  de  plus  fortes  armes  que  des 
foupçons  qui  ne  prouvoient  rien.  Il 
s'y  prit  avec  plus  de  prudence.  Il  mit 
dans  fes  intérêts  tous  les  Laquais  du 
logis  y  Se  cette  canaille  ,  ordinaire- 
ment ennemie  des  Précepteurs,  en- 
tra fans  peine  dans  le  projet  de  fa 
vengeance.  De  forte  que  Nife  & 
moi ,  obfervés  par  tant  d'efpions  , 
nous  ne  pûmes  éviter  le  malheur 
d'être  furpris  dans  un  tête-à-tête. 

Cette  aventure  fit  un  éclat  terri- 
ble dans  la  maifon  du  Contador.  Tous 
les  domeftiques  à  Penvi  s'égayèrent 
à  mes  dépens. Monfieur  ,  contre  l'or- 
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dinaire  de  fes  Confrères  ,  qui  fe  fou- 
cient  fort  peu  que  ces  fortes  de  fcè- 
îies  fe  paient  chez  eux  ,  prit  cette 
affaire  au  point  d'honneur,  &c  fe  mit 
dans  une  colère  effroyable.  Madame , 
encore  plus  fcandalifée  que  Monfieur, 
dit  que  c'étoit  une  chofe  qu'on  ne  de- 
voit  point  pardonner*  Comment  y 
s'écria-t-elle  ,  un  homme  à  qui  je 
croyois  des  fentimens  ,  du  goût,  s'a- 
mufer  à  une  Suivante  !  Enfin  ,  le  ré- 
fîiltat  décela  ,  fut  que.  la  cataftrophe 
tomba  fur  moi.  Porcia  ,  qui  aimoir 
fa  Soubrette  ,  ou  qui  lui  avoit  peut- 
être  confié  des  fecrets  importans  ,  fe 
contenta  de  la  gronder  ,  &  moi  je 
fus  honteufement  chaffé  comme  un 
fuborneur ,  à  caufe  que  je  n'avois  pas 
fait  voir  des  fentimens  plus  nobles. 
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Chapitre  VI. 

Ce  que  devient  le  Bachelier  au  forcir  de  che[ 
Le  Contador.  Ses  réflexions  fur  fa  conduite. 
Son  hôce  le  fait  entrer  che^  une  veuve* 
Caractère  de  cette  Daine.  Don  Chérubin  * 
de  Précepteur  qu*il  éc< nt,devient  Intendant. 
Inclination  de  cette  Veuve  pour  Lui.  En* 
tretien  de  la  Dame  Rodrigue^.  Sujet  de 
cet  entretien ,  &  quel  en  fut  le  fruit. 

JE  n'eus  garde  >  en  fortant  de  chez 
le  Contador  ,  d'aller  trouver  le 
Religieux  de  la  Mercy  ,  qui  m'auroit 
fans  doute  fait  de  juftes  reproches  fur 
ma  fortie;&  qui  ne  me  regardant  jpeut- 
ètre  plus  que  comme  un  miferable 
qu'il  devoit  abandonner  ,  feferoitfatt 
un  fcrupule  de  me  placer  dans  une 
nouvelle  maifon.  Je  n'ofai  même  re- 
tourner à  mon  hôtel  garni ,  m'ima- 
ginant  qu'on  y  fçavoit  mon  hiftoire  ; 
car  quand  on  a  fait  une  fottife ,  on 
croit  que  tout  le  monde  en  eft  d'a- 
bord informé.  Je  me  retirai  dans  un 
quartier  éloigné  ,  tk  j'y  louai  une 
chambre  garnie  >  ou  n'étant  pas  fans 
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argent  ,  je  demeurai  quinze  jours  à 
me  confulter  fur  ce  que  je  devois 
faire. 

Je  me  rappellai  plus  d'une  fois  le 
confeil  du  Curé  de  Leganez.  Je  me 
repentois  de  l'avoir  négligé  j  &  me 
reprochant  ma  foibleffe  ,  je  fie  pou- 
vois  penfer  à  Nife  fans  rougir  de 
honte  :  Ah  !  malheureux ,  medifois- 
je,  eft-ce  donc  pour  faire  l'amour  à 
des  Soubrettes  que  tu  t'es  fait  Précep- 
teur ?  Au  lieu  de  porter  le  fcandale 
de  maifon  en  maifon ,  renonce  à  un 
emploi  que  tu  remplis  fi  mal  \  ou 
bien ,  fi  tu  veux  le  continuer  y  purge 
tes  mœurs  ,  &  fais  tous  tes  efforts 
pour  acquérir  les  vertus  qui  te  man- 
quent pour  t'en  bien  acquitter.  En 
un  mot ,  je  me  repentis  de  ma  faute  j 
&  à  force  de  me  promettre  d'être 
plus  fage,  je  conçus  l'efpérance  de  le 
devenir. 

Pendant  ce  tems-là ,  mon  nouvel 
Hôte  m'ayant  pris  en  amitié ,  fon- 
geoit  à  me  rendre  fervice  :  Monfieur 
le  Bachelier  ,  me  dit-il  un  jour  ,  j'ai 
envie  de  vous  procurer  une  bonne 
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place  en  vous  mettant  chez  une  veuve 
de  qualité  qui  fait  élever  fous  fes 
yeux  fon  petit-fils.  Ce  mot  de  veuve 
me  fit  trembler  d'abord.  N'y  auroit-il 
point  ici  quelque  nouveau  précipice , 
•dis-je  en  moi-même  ?  Le  Démon 
n'auroit-il  pas  encore  envie  de  me 
tendre  un  piège  ?  Mais  je  me  rafTu- 
rai  en  faifant  réflexion  que  la  Dame 
dont  il  s'agiffoit  ctoit  une  grand'me- 
xe  ,  ce  qui  fuppofoit  un  âge  à  fervir 
<le  frein  à  mon  tempéramment.  Je 
répondis  donc  à  mon  Hôte  que  je  lui 
ferois  fort  obligé  s'il  pouvoir  me  faire 
ce  pîaifîr. 

Je  vous  promets  que  je  le  ferai , 
îne  répliqua-t~il ,  c'eft  dequoi  je  fuis 
très-afluré  j  j'ai  été  domeftique  de 
cette  Dame  :  j'en  fuis  écouté }  dès  au- 
jourd'hui je  vous  propoferai  pour 
Précepteur  de  fon  petit-fils.  Il  n'y 
manqua  pas.  Il  me  loua  beaucoup. 
On  eut  envie  de  me  voir ,  je  me 
préfentai.  Je  ne  déplus  point ,  &  je 
tus  arrêté  fur  le  champ, 

La  veuve  fe  nommoit  Dona  Loui- 
ie  de  Padilla.  Son  époux  ,  OlEcief- 


DE    SALAMANQUE.  je) 

Général ,  avoit  été  tué  dans  les  Pays- 
Bas  ,  en  combattant  contre  les  Fran- 
çois. Pour  une  aïeule  ,  je  la  trouvai 
fraîche  encore ,  fans  pourtant  que  fa 
fraîcheur  me  parût  dangereufe.  Elle 
avoit  auprès  d'elle  ,  par  politique  ou 
autrement  ,  deux  Femmes- de-cham- 
bre décrépites  qui  lui  prêtoient  un 
air  de  jeunelTe.  Une  de  fes  Suivantes , 
appellée  la  Dame  Rodriguez  ,  polTé- 
doit  la  confiance  de  fa  Maîtrefle ,  & 
s'étoit  acquis  fur  fon  efprit  un  grand 
afcendant.  Je  me  réjouis  intérieure- 
ment ,  &  remerciai  le  Ciel  de  ce 
qu'au  lieu  de  ces  antiques  confiden- 
tes ,  Dona  Louife  n'a  voit  pas  auprès 
d'elle  deux  gentilles  Soubrettes ,  qui 
auroient  peut-être  encore  porté  mal- 
heur à  ma  vertu. 

Je  m'inftailai  donc  dans  mon  pofte, 
&  tout  alla  le  mieux  du  monde  au 
commencement.  Je  m'attachai  à  mon 
nouvel  Ecolier  ,  qui  joignant  la  do- 
cilité à  la  plus  heureufe  difpofition  , 
apprenoit  à  merveille  les  éîémens  de 
îa  langue  latine.  Il  n  avoit  pas  huit 
ans  accomplis.  En  moins  de  fîx  mois 
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il  fit  des  progrès  qui  furpafferent  mon 
attente  ,  &  m'attirèrent  des  préfens. 
D.  Louife  me  donna  une  montre 
d'or*  Peu  de  tems  après  elle  m'en- 
voya un  gros  paquet  de  belle  toile 
pour  m'en  faire  faire  des  chemifes  , 
avec  une  étoffe  de  la  plus  fine  laine 
de  Ségovie  pour  m'habiller.  Mais 
tous  ces  dons  que  je  prenois  pour  des 
effets  d'une  pure  générofité,  venoienc 
d'une  autre  caufe  ,  comme  vous  al- 
lez l'entendre. 

On  me  vint  dire  un  matin  ,  pen- 
dant que  je  donnois  leçon  à  mon 
Difciple ,  que  Madame  me  deman- 
doit.  Je  volai  aufiî-tôt  à  fon  appar- 
tement où  elle  étoit  à  fa  toilette  avec 
fes  deux  Dames  d'atours ,  qui  em- 
ployaient tout  leur  fçavoir  faire  à 
rapiécer  ,  pour  ainfi  dire  ,  fes  appas. 
Elle  étoit  dans  un  négligé  aflezim- 
modefte  pour  tenter  ,  s'il  n'eut  pas 
en  mème-tems  laide  entrevoir  de  quoi 
préferver  delà  tentation. 

Lorfqu'elle  n'eut. plus  befoin  de 
fes  Femmes,  elle  leur  fit  fignede  fe 
retirer,  &  m'ayant  fait  demeurer  au- 
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près  d'elle  d'un  air  myftérieux  :  Met- 
tez-vous là  ,  me  dit-elle  ,  &  m'écou- 
tez.  J'ai  fur  vous  des  vues  que  je  fuis 
bien-aife  de  vous  apprendre.  Je  ne 
vous  regarde  pas  comme  un  homme 
qui  n'eft  bon  qu'à  élever  des  enfans  : 
je  vous  crois  propre  à  bien  d'autres 
chofes.  J'ai  réfolu  de  vous  confier  le 
foin  de  mes  affaires.  Auffi  bien  Fran- 
cifco  Forteza ,  mon  Intendant  3  com- 
mence à  vieillir.  Je  vais  le  congédier 
avec  une  penfîon  ,  &c  vous  mettre  à 
fa  place  ,  que  vous  remplirez  mieux 
que  lui ,  fans  que  vous  cefliez  pour 
cela  d'être  Précepteur  de  mon  petit- 
fils.  Vous  pouvez  fort  bien  en  même- 
tems  exercer  ces  deux  emplois. 

Je  voulus  remontrer  à  la  Dame, 
que  n'ayant  jamais  fait  le  métier  d'In- 
tendant ,  je  craignois  de  ne  pas  bien 
m'en  acquitter.  Vous  vous  mocquez  , 
me  dit-elle ,  rien  n'eft  plus  aifé.  Je 
n'ai  point  de  procès  ;  je  ne  dois  pas 
un maravédis.  Une  s'agit  que  de  tou- 
cher mes  revenus  ,  &c  de  faire  la  dé- 
penfe  de  ma  maifon.  Vous  n'aurez  , 
ajouta-t-elle ,  qu'à  venir  tous  les  ma* 
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tins  dans  mon  appartement  j  nous 
travaillerons  une  heure  ou  deux  j  je 
Vous  aurai  bientôt  mis  au  fait.  J'aflTu- 
rai  la  Dame  que  j'étois  prêt  à  faire 
ce  qu'elle  défîroit;  &  là  deflus  je  me 
retirai ,  non  fans  remarquer  que  ma 
veuve  avoit  les  yeux  étincelans  &c  le 
vifage  tout  en  feu. 

Pavois  déjà  trop  d'expérience  5  ou 
plutôt  trop  bonne  opinion  de  moi  > 
pour  ne  pas  expliquer  ces  f ymptômes  à 
mon  avantage.  Je  foupçonnai  la  bonne 
femme  de  m'en  vouloir  ,  &  mes  foup- 
cons  fe  tournèrent  bientôt  en  certi- 
tude.  La  Dame  Rodriguez,  un  matin, 
vint  me  trouver  dans  ma  chambre. 
Elle  me  falua  d'un  air  riant ,  &  me 
dit  :  Le  Ciel  vous  conferve  ,  Mon- 
fieur  le  Bachelier.  Que  me  donnerez- 
vous  pour  la  bonne  nouvelle  que  je 
vous  apporte  ?  Hé  !  qu'avez  -  vous 
donc ,  lui  répondis-je  ,  de  fi  bon  à 
médire?  Que  vous  êtes-,  reprit-elle  , 
le  plus  fortuné  des  Précepteurs  paflés  , 
préfens  &  futurs.  Vous  avez  enflam- 
me ma  Maîtrefle  ,  qui  m'a  permis  de 
yous  révéler  ce  fecret  important. 
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Mais  quoi  ,  pourfuivit-elle  ,  en 
s'appercevant  que  le  bonheur  qu'elle 
m'annonçoit  ne  m'intérelïbit  guères , 
vous  recevez  cette  nouvelle  d'un  air 
bien  indifférent.  Que  d'honnêtes  gens 
feroient  ravis  d'être  à  votre  place  !  Si 
Madame  n'eft  plus  dans  fa  première 
jeunefle,  elle  n'eft  pas  encore,  Dieu 
merci  ,  arrivée  au  trifte  tems  où  les 
femmes  doivent  renoncer  au  com^ 
merce  des  hommes. 

Oh  !  pour  cela  non ,  Madame  Ro- 
driguez  ,  lui  répondis-je  ;  il  faudroit 
quej'eufle  perdu  Pefprit  fi  je  penfois 
autrement  que  vous.  Oui  ,  Dona 
Louife  a  beaucoup  de  charmes.  Elle 
eft  tout  au  plus  au  commencement 
de  fon  automne.  Néanmoins  ,  je  vous 
l'avouerai ,  quelqu'honneur  que  me 
fafTe  fon  amour ,  je  ne  puis  en  profi- 
ter. Un  commerce  de  galanterie  ne 
convient  nullement  à  un  homme  de 
mon  caraftere.  Quoique  je  ne  fois 
pas  encore  dans  les  Ordres,  ajoutai- 
je  d'un  air  hypocrite  >  il  fuffit  que  je 
porte  un  habit  d'Eccléfiaftique  pour 
garder  à  cet  habillement  les  engage- 
mens  que  je  lui  dois. 
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Ah  ?  que  m'ofez-vous  dire,  inter- 
rompit la  vieille  Rodriguez  avec  pré- 
cipitation ,  quelle  horrible  injuftice 
vous  faites  à  Madame  !  Pourroit-elle 
être  capable  d'une  intrigue  galante  , 
elle  que  l'ombre  même  du  crime 
épouvante  ?  ConnoiflTez  mieux  Dona 
Louife.  Si ,  fans  pouvoir  s'en  défen- 
dre 3  elle  cède  à  l'amour  qu'elle  a 
pour  vous  ,  ne  penfez  pas  quelle  ait 
envie  de  le  fatisfaire  aux  dépens  de 
fa  vertu.  Vous  le  dirai-je  ?  elle  s'eft 
déterminée  à  vous  époufer. 

Je  fus  un  peu  ému  de  ces  dernières 
paroles  :  Sage  &  difcrete  Rodriguez  , 
répliquai-je  à  la  vieille  Suivante  , 
quand  Madame  voudroit  nfhonorer 
de  fa  main ,  fes  parens  ne  traverfe- 
roient  -  ils  pas  ce  mariage  ?  Dona 
Louife  ,  me  répartit  la  vieille  ,  eft 
maîtreflTe  de  fes  adfcions.  Outre  cela, 
vous  êtes ,  ce  me  femble ,  de  race  no- 
ble ?  &  d'ailleurs ,  elle  prétend  fe  re- 
marier fi  fecretement  que  perfonne 
n'en  fçache  rien.  Quand  je  vis  que 
ma  veuve  étoit  affez  folle  pour  vou- 
loir pouffer  les  chofes  fi  loin  >  je  ne 
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crus  pas  devoir  être  aflfez  fou  pour 
m'y  oppofer.  Je  priai  Rodriguez  de 
remercier  de  ma  parc  fa  MaîtrefTe  de 
fes  bonnes  intentions  pour  moi ,  & 
de  l'aflurer  que  j'étois  difpofé  à  y  ré- 
pondre. 

Je  donnai  à  la  Soubrette  le  temsde 
rendre  compte  de  cet  entretien  à 
Dona  Louife  ;  après  quoi  j'allai  con- 
firmer moi-même  le  rapport  qu'elle 
devoit  lui  avoir  fait.  Madame  ,  dis- 
je  à  ma  tendre  veuve ,  en  me  jettant 
à  fes  genoux ,  eft-il  poffible  que  vous 
ayez  laiflé  tomber  vos  regards  fur  un 
homme  fi  peu  digne  de  vous  polTé- 
der  !  Je  n'ofe  qu'en  tremblant  y  ajou- 
ter foi.  Ne  me  blâmez  pas  vous-mê- 
me ,  répondit  la.  Dame ,  de  ce  quô 
je  veux  faire  pout  vous.  Lorfque  je 
ferme  les  yeux  fur  ce  qu'il  y  a  de  plus 
repréhenfible  dans  mon  deffein  ,  eft- 
ce  à  vous  à  me  les  ouvrir  ?  Profitez 
de  ma  foiblefle  au  lieu  de  la  condam- 
ner. Ce  que  Rodriguez  vous  a  dit  eft 
véritable  ;  vous  m'avez  plu  ,  &  bien- 
tôt un  mariage  fecret  joindra  nos  def- 
tinc  es ,  pourvu  que  vous  foyez  auflî 
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fçnûble  que  vous  devez  letre  à  mes 
bontés. 

Ah  !  Madame  ,  repris-je  ,  en  bai- 
fant  avec  tranfport  une  de  fes  mains 
féches  ,  croyez-vous  qu'un  homme 
qui  a  des  fentimens  ,  puifTe  payer 
d'ingratitude  le  fort  agréable  que  vous 
lui  réfervez  ?  Non ,  non ,  foyez  bien 
perfuadée  que  ma  reconnoiffance  éga- 
lera l'excès  de  mon  bonheur. 

J'accompagnai  ces  paroles  d'un  air 
Se  d'un  ton  des  plùs  féduifans ,  je  fis 
le  pallionné  ;  mais  s'il  y  avoit  de  l'art 
dans  mes  démonftrations ,  il  y  avoit 
aufïi  du  naturel.  Je  me  fentois  fi  pé- 
nétré des  bontés  de  la  Dame  ,  que 
mes  yeux  déjà  commençoient  à  faire 
grâce  à  fa  vieillefTe* 
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Chapitre  VIL 

Comment  don  Chérubin  ,  fur  le  point  d'être 
l'époux  de  Dona  Louife  de  Padilla  ,per* 
dit  tout-à-coup  Vefpérance  de  le  devenir  :  il 
eji  arrêté  :  fa  frayeur  de  fe  voir  avec  des 
Spadafflns.  Defcrïption  du  fouper  qu'il  fie 
&  de  fa  compagnie.  Il  fort  nuitamment  de 
Madrid* 

DOna  Loirffe  ,  ravie  de  me  voir 
dans  la  difpofition  où  j'étois  , 
ordonna  fecretement  les  apprêts  de 
notre  mariage»  Mais  le  foir  du 
jour  qui  devoit  le  précéder ,  il  fur- 
vint  un  obftacle  qui  nous  fépara  tous 
deux. 

Au  moment  que  j'allois  rentrer  au 
logis ,  quatre  Valûmes ,  qui  portoient 
;  les  plus  épouvantables  mouftaches 
qu'on  ait  jamais  vues  en  Efpagne  , 
vinrent  fondre  fur  moi  tout-à-coup  , 
&  me  jetterent  brufquement  dans 
un  carofle  où  il  y  avoit  deux  autres 
hommes  de  leur  féquelle.Ils  memene- 
rent  à  l'extrémité  d'un  fauxbourg  >  me 
;  firent  defeendre  à  la  porte  d'une  mai- 
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fon  daflez  mauvaife  apparence  ,  & 
m'introduifirent  dans  une  falle  qui 
reflTembloit  à  un  arfenal.  On  n'y 
voyok  que  des  halebarjles ,  des  épées, 
des  coutelats  ,  des  efcoperes  &  des 
piftolets.  Dans  un  autre  tems  j  aurois 
pris  plaifir  à  confîderer  une  falle  fi 
finguliere  j  maisj'étois  trop  occupé 
du  péril  dans  lequel  je  croyois  être  , 
avec  des  Spadaflins  dont  la  vue  me 
glaçoit  le  fang  dans  les  veines. 

Un  de  ces  Fiers-à-bras  remarquant 
mon  embarras ,  fe  mit  à  rire  ,  &  ma- 
dreflTa  ces  paroles  pour  me  rafïurer  : 
Monfieur  le  Bachelier,  ne  craignez 
rien  ;  vous  êtes  ici  en  bonne  compa- 
gnie.  Vous  êtes  avec  d'honnêtes  gens, 
qui  font  profeflion  de  maintenir  le 
bon  ordre  dans  la  fociété  ,  &  d  alTu-1 
rer  le  repos  des  familles.  C'eft  nous 
qui  fommes  les  véritables  Miniftres 
de  la  Juftice.  Les  Juges  ordinaires 
fe  contentent  de  fuivre  fcrupuleufe- 
ment  les  loix  ,  au  lieu  que  nous  y  î 
ajoutons  quelquefois  ce  qui  leur  man- 
que. Les  Loix ,  par  exemple  ,  ne  dé- 
fendent point  à  une  veuve  de  qualité 
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çl'époufer  un  homme  au-deflbus  d'el- 
le. Cependant  c'eft  une  chofe  diffa- 
mante y  auffî  ne  la  foufFrons  -  nous 
point  :  &  c'eft  pour  prévenir  la  jufte 
douleur  qu'auroit  la  famille  de  Dona 
Louife  de  Padilla ,  fi  vous  deveniez 
l'époux  de  cette  Dame ,  que  nous  vous 
avons  enlevé  ;  ce  que  nous  avons  fait 
à  la  requête  d'un  de  fes  neveux,  qui 
nous  a  promis  cent  piftoles  pour  vous 
écarter  d'elle. 

C'eft  à  vous  de  ckoifir  ,  continua  le 
Vaillant.  Si  vous  refufez  de  vous 
éloigner  de  cette  veuve  &  de  Ma- 
drid,  iinous  eft  enjoint  de  vous  tuer  ; 
mais  il  nous  eft  permis  de  vous  laif- 
fer  la  vie  ,  fans  même  vous  donner 
les  étrivieres  ,  fi  vous  abandonnez 
la  partie  de  bonne  grâce.  Vous  n'a- 
vez qu'à  opter.  Qu'appellez-vous  op- 
ter ,  lui  répondisse  avec  précipitation? 
Me  croyez-vous  a(Tez  fot  pour  ba- 
lancer un  moment  à  quitter  Madrid 
Se  toutes  les  Dames  du  monde  ?  Je 
voudrois  être  déjà  bien  loin  d'ici. 

Je  vous  crois ,  reprit  le  brave  ,  avec 
un  fourire  malin  j  &  fur  ce  pied- là 
L  Partie.  C 
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nous  fommes  d'accord.  Vous  foupe- 
rez  §r  paflefez  lanuit  avec  nous  à  ta- 
ble s»  &  demain  à  la  pointe  du  jour 
dgux  dp  mes  camarades  vous  condui- 
ront jufqu'à  Leganez  y  d'où  vous 
vous  rendrez  à  Tolède ,  où  je  vous 
confeille  daller  demeurer.  Ceû une 
belle  Ville  ,  où  il  y  a  bien  de  la  No- 
blefle.  Vous  y  trouverez  des  places 
dç  Précepteur  à  ehoifir. 

Là-deflus  je  dis  à  ces  Meflieurs  , 
tant  j'avois  d'impatience  d'être  hors 
d^  leurs  pattes >  que  s'ils  vouloient  me 
permettre  d'aller  loger  dans  une  hô- 
tellerie ,  je  leur  promettois ,  fous  pei- 
ne de  retomber  entre  leurs  mains ,  de 
fop tir  de  Madrid  avant  le  lever  de 
l'aurore. 

Cette  propofîtion  fit  pouflfer  aux 
Spadaffins  de  longs  éclats  de  rire  ;  &c 
l'un  d'entr'eux  m'adreflant  la  parole , 
me  dit  :  Monfieur  le  Bachelier  3  vous 
vous  ennuyez  avec  nous  ,  à  ce  que  je 
vois  5  mais  prenez  patience  ,  il  faut 
s'accommoder  au  tems.  Préparez- 
vous  à  fbuper  gaiement.  Vous  ferez 
meilleure  çhçre  ici  cjua  l'hôtellerie  j 
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&  parmi  les  perfonnes  qui  feront  à 
table  avec  nous  ,  il  y  en  aura  peut- 
être  quelqu'une  qui  pourra  vour  ren- 
dre le  repas  agréable.  Je  fus  donc  obli- 
gé de  faire  de  néceflité  vertu  >  puif- 
queje  ne  pouvois  m 'échapper.  J'af- 
fedtois  de  paroître  réfolu  ,  &  même 
de  rire  avec  ces  vaillans  ,  dont  la 
bonne  humeur  excita  peu  à-peu  la 
mienne  5  ou  du  moins  m  ota  prefquc 
toute  ma  frayeur. 

L'heure  du  fouper  étant  venue  , 
nous  palfâmes  dans  une  autre  falle  où 
il  y  avoit  un  buffet  garni  de  vejrres 
&  de  bouteilles ,  &  une  grande  table 
couverte  de  plats  remplis  de  toutes 
fortes  de  viandes.  Nous  nous  y  afli- 
mes  avec  trois  Dames  qui  arrivè- 
rent ,  &  qu'on  me  dit  être  les  épou- 
fes  de  quelques-uns  de  ces  Meffieurs  : 
ce  que  je  feignis  de  prendre  pour  ar- 
gent comptant ,  quoique  ces  femmes 
eulfent  l'air  trop  libre  Se  trop  fami- 
lier ,  pour  qu'on  n'eût  pas  d'elles  une 
mauvaife  opin'on. 

Elles  étoient  dans  un  négligé  ga- 
lant y  6c  qui  ne  déroboit  à  la  vue  que 
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çe  qu'on  ne  peut  montrer  fansl&der* 
niçjre  effronterie-  An  refte  5  elles  pou- 
voient  pa(fer  pour  trois  jolies  perfon* 
nés.  Il  y  en  avoir  une  entr'autres 
qu'ils  appelloienr  la  Gitanilla  ,  fan$ 
doute  à  caufe  qu'elle  étoit  de  race 
JBohémienne.  Je  n'ai  jamais  vu  de 
créature  plus  piquante.  Ses  yeux 
étoienr  fi  brillans  qu'ils  éblouiffoienr  , 
&  la  vivacité  de  fon  efprit  égaloit 
celle  de  fes  yeux.  Il  eft  vrai  qu'elle 
avoit  une  intempérance  de  langue 
qui  l'emportoit  quelquefois  trop  loin  my 
mais  on  en  auroit  été  bien  dédom- 
magé par  l'abondance  des  bons  mots 
&  des  faillies  qui  lui  échappoient ,  fi 
fes  faillies  &c  fes  bons  mots  n'eulfent 
pas  été  un  peu  trop  gaillards.  Enfin  , 
je  l'admiroisen  l'écoutant  my  &c  je  fen- 
tois  qu'une  Soubrette  de  cette  efpece 
eût  été  pour  moi  dans  une  maifon 
une  terrible  pierre  d'achopement. 

La  compagnie  commençoit  à  plaire 
à  M.  le  Bachelier.  Echauffé  par  les 
regards  de  la  Gitanilla,  &  par  le.  vin 
qu'il  étoit  obligé  de  boire  à  chaque 
inftant  3  pour  répondre  aux  brindes 
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qu'on  lui  portoit  de  toutes  parts  ,  il 
oublioit  infenfiblement  «avec  quelle 
forte  de  gens  il  s'enyvroit.  Nous  de- 
meurâmes à  table  jufqu'à  l'approche 
du  jour.  Alors  après  avoir  du  adieu 
aux  Spadaiïins  &c  à  leurs  Nymphes  ,  je 
fortis  de  là  Ville  avec  deux  d'entr'eux, 
ôc  nous  primes  le  chemin  de  Tolède. 


Chapitre  VI  IL 

De  l -arrivée  de  Don  Chêruhin  à  Tolède ,  ù 
de  la  première  éducation  qu'il  entreprit» 
Mauvais  caraélere  de  f on  Ecolier,  qui  le 
prend  en  aversion.  Comment  il  efi  con* 
gédié. 

LOrfque  nous  fumes  arrives  à 
Léganez ,  un  de  mes  deux  com- 
pagnons me  dit  :  Ho  ça  ,  Monfieur  le 
Bachelier  ,  en  vous  accompagnant 
jufqu'ici  5  nous  avons  exécuté  Tor- 
dre dont  nous  étions  chargés  j  de  vo- 
tre coté ,  fongez  à  nous  tenir  paroles 
Que  Ton  ne  vous  revoye  plus  à  Ma- 
drid j  car,  comme  on  vous  l'a  déjà 
dit ,  fi  vous  y  remettez  le  pied  ,  vous 
êtes  mort.  Mefïîeurs ,  rëpondis-fe  * 
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vous  pouvez  afTurer  hardiment  tous 
les  neveux  &  arriéres  neveux  de  Do- 
ua Louife  ,  que  vous  m'avez  pour  j'a- 
imais éloigné  d'elle.  Là-defliis  mes  Al- 
guafils  me  fouhaiterent  un  bon  voya- 
ge ,  &  nous  nous  féparâmes  en  nous 
îaifant  réciproquement  des  civilités. 

Notre  féparation  me  délivra  d'une 
grande  frayeur.  J'avois  appréhendé 
que  les  Braves  ,  en  recevant  mes 
adieux  ,  ne  vuidafïent  mes  poches. 
Aufli  dès  que  je  les  eu  perdu  tous  deux 
«le  vue  ,  je  tirai  ma  mpnrre  ,  &c  la 
baifant  comme  une  mere  baife  fon  fils 
échappé  du  naufrage  :  Ma  chère  mon- 
tre ,  m'écriai-je  en  l'apoftrophant  , 
vous  avez  été  dans  un  grand  péril  ! 
J'ai  crû  ,  je  l'avoue  ,  que  nous  n'ar- 
riverions  point  enfemble  a  Tolède, 
Se  que  vous  alliez  reprendre  le  che- 
min de  Madrid. 

J'avois  en  efïet  raifon  d'être  fur- 
pris  que  ces  vaillans  ne  m'eufTent 
pas  volé  ,  puifque  ces  fripons  ordi- 
nairement ne  valent  pas  mieux  que 
les  Bohémiens.  Outre  ma  montre , 
j'avois  une  bourfe  pleine  de  dou- 


de  Salamânqu e.  55 

blons ,  qu'en  qualité  d'intendant  de 
DonaLouife,  j'avois  reçus  la  veille 
d'un  de  fes  débiteurs  :  fi  bien  que  les 
Spadaffins  auroient  plus  gagné  en  me 
dévalifant  ,  qu'ils  ne  firent  en  m'é- 
cartant  de  Madrid, 

Me  voyant  à  Leganez  ,  je  n'eus 
garde  de  pafTer  outre  fans  voir  Mon- 
fîeur  le  Curé  mon  ami.  Je  me  faifois 
un  plaifîr  de  lui  conter  ma  dernière 
aventure,  &c  de  m  arrêter  quelques 
jours  chez  lui ,  car  je  ne  doutois-point 
qu'il  ne  voulût  me  retenirvMais  Je 
fus  trompé  dans  mon  attente.  Je  ne 
trouvai  point  ce  bon  Curé  ,  lequel 
étant  de  ceux  qui  n'aiment  pas  plus 
la  réfidence  que  les  Evêques  ,  étok 
abfent.  On  me  dit  qu'il  étoit  parti 
pour  Cuença ,  &  qu'on  ne  fçavoit 
pas  quand  il  en  reviendrait. 

Je  continuai  ma  route  jufqu'àMo- 
fiolés ,  où  j'eus  le  bonheur  de  rencon- 
trer un  Muletier  de  Tolède  qui  s'en 
recournoit  avec  une  mule  de  renvoi. 
Je  la  louai ,  &  je  pourfuivis  mon 
chemin.  Nous  fûmes  joints  près  d'Il- 
lefcas  ,  par  un  Eccléfiaftique  y  qui  ? 
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venant  après  nous ,  monté  fur  un  bon 
cheval ,  s'étoit  hâté  de  nous  atteindre 
pour  avoir  notre  compagnie.  Nous 
nous  faluâmes  poliment  de  part  8c 
<Tautre  ,  &  liâmes  converfation. 
L'envie  que  j'avois  de  fçavoir  qui  il 
ctoit ,  me  fit  prendre  la  liberté  de  le 
lui  demander.  Je  fuis  ,  me  répondit- 
il  3  un  des  foixante  Chanoines  de 
l'Eglife  appellée  communément  le 
Saint  Siège  de  Tolède. 

A  ces  mors  ,  je  me  fentis  faifi  d'un 
profon4  refpeCt  ;  ayant  ouï  dire  plus 
d'une  fois  ,  qu'un  Canonicat  de  cette 
Eglife  valoit  deux  Evêchés  d'Italie. 
Voyant  donc  que  j'avois  l'honneur 
d'être  avec  un  fi  gros  Bénéficier  ,  je 
le  pris  fur  un  ton  plus  bas  avec  lui , 
ôc  je  commençai  amefurer  mes  pa- 
roles. Je  ne  fçais  s'il  le  remarqua  j 
mais  il  n'en  parut  pas  plus  vain  ni 
plus  fier.  Il  s'informa  à  fon  tour  qui 
j'étois.  Je  lui  répondis  que  j'étois  un 
Bachelier  de  Salamanque  ;  que  je  ve- 
nois  de  la  Cour ,  où  j'avois  élevé  un 
jeune  Seigneur  ,  &  que  j'alîois  à  To- 
lède chercher  une  nouvelle  éduca- 
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tion.Vous  la  trouverez  facilement,  me 
répliqua  le  Chanoine  ,  étant  ,  comme 
vous  paroiflez  l'être ,  un  garçon  de 
mérite» 

Nous  tte  cefTârrïes  de  nous  entrete- 
nir pendant  le  voyage  y  Se  lorfqu'é- 
tant  arrivé  à  Tolède  il  fallut  nous 
féparer  tous  deux  ,  il  me  tendit  la 
main  5  en  me  difant  :  Sans  adieu 
Monfïeur  le  Bachelier ,  je  me  nomme 
le  Licencié  Don  Profper.  Venez  me 
voir  y  je  m'intéreflfe  pour  vous.  Dès 
demain  Je  me  donnerai  des  mouve 
mens  pour  découvrir  quelque  mai- 
fon  où  vbus  foyéz  bien.  Je  remerciai 
le  Chanoine  de  la  bonté  qu'il  avoir 
d'entrer  dans  mes  intérêts ,  &  j'allai 
loger  dans  une  hôtellerie  que  le  Mu- 
letier me  vanta. 

Quatre  jours  après  5  m'étanr  remis 
en  linge  ,  &  m'étant  fait  faire  un 
habit  neuf ,  je  me  rendis  chez  le 
Chanoine  >  qui  me  dit  :  J  ai  trouvé 
votre  affaire.  Don  Jérôme  de  Polan  , 
Chevalier  de  Calatrave  ,  &  mon  in- 
time ami  >  a  befoin  d'un  habile  hom- 
me pour  achever  l'éducation  dù  jeone 
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Don  Louis  fon  fils  unique.  Je  fuis 
maître  de  cette  place  j  voulez-vous 
l'accepter  ?  Je  répondis  au  Licencié 
que  je  ne  demandois  pas  mieux  ;  & 
fur  le  champ  il  me  conduisit  à  l'hô- 
tel de  Don  Jérôme  de  Polan. 

Ce  Chevalier  ne  vit  pas  plutôt  Don 
Profper ,  qu'il  courut  à  lui  les  bras 
ouverts  ,  avec  des  démonftrations 
d'amitié  qui  me  firent  connoître  qu'ils 
vivoient  tous  deux  dans  la  plus  étroite 
union.  Le  Chanoine  ,  après  avoir 
reçu  &£  rendu  cinq  ou  fix  accolades , 
me  préfenta  au  Seigneur  Don  Jérô- 
me >  en  lui  difant  :  J'ai  appris  que 
Don  Louis  eft  actuellement  fans  Pré- 
cepteur }  je  vous  en  amené  un  dont  je 
vous  rçponds.  C'eft  un  fçavant  Bache^ 
lier  deSalamanque  qui  revient  de  Ma- 
drid où  il  a  élevé  un  jeune  Seigneur. 

Don  Jérôme  ,  tandis  que  le  Li- 
cencié lui  parloit  de  cette  forte,  me 
regardoitavec  attent'on^  &  il  me  fem- 
bloit ,  foie  dit  fans  vanité  ,  que  je 
fubifïois  heureufement  cet  examen 
oculaire.  C'eft  ce  que  j'eus  lieu  de 
penfer  par  le  remerciement  que  1s 
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Chevalier  fit  à  Don  Profper  ,  de  lui 
procurer  un  fujet  qui  portoit  avec  lui 
ù.  recommandation.  Il  me  conduifit 
à  l'appartement  de  fon  époufe ,  où 
cette  Dame  étoit  avec  fon  fils  >  auquel 
je  trouvai  un  petit  air  mutin  ,  &  avéc 
une  fuivante  qui  ne  me  eattfa  point 
d'allarmes  ,  quoiqu'elle  eût  à  peine 
vingt  ans.  Toutes  ces  perfonnes  m'e- 
xaminèrent bien  ,  &  j'ofe  dire  que 
ma  mine  les  prévint  en-  ma  faveur. 

Me  voilà  donc  retenu  dans  cette 
maifon  ,  où  étant  regardé  comme  un 
Maître  donné  parle  Licencié  Profper , 
j'eus  pendant  quinze  jours  tous  les 
agrémens  dont  le  préceptorat  peut 
être  fufceptible.  J'étois  confidéré  âz 
Don  Jérôme  &  de  fa  femme ,  rë£ 
pedé  des  domeftiques  ,  &  je  me 
croyois  aimé  de  mon  Difciple  ,  mais 
je  ne  le  connoifTois  pas  encore.  Il 
avoit  un  valet -de-chambre  5  qui  % 
m'ayant  pris  en  affection  ,  me  dit  uîi 
jour  :  Monfieur  le  Bachelier ,  je  vousi 
trouve  un  fi  galant  homme  ,  que  je 
ne  puis  in  empêcher  de  vous  appren- 
dre une  chofe  qu'il  vous  importe  d$ 
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içavoir.  Vous  avez  pour  Ecolier  un 
très-mauvais  fujet.  Don  Louis  eft  un 
menteur  ,  un  eiprit  malin  &c  médi- 
fant.  Il  hait  fur-tout  fes  Précepteurs  : 
il  ne  peut  les  fouffrir ,  &  il  n'y  a  point 
de  ftratagême  dont  il  ne  s'avife  pour 
s'en  défaire.  Les  deux  derniers  qu'il  a 
eus,  étoient  des  perfonnes  d'un  mérite 
diftingué  ;  cependant  il  a  fi  bien  fait , 
qu'on  les  a  remerciés.  A  ce  que  je 
vois  ,  dis-je  au  valet-de-chambre  ,  le 
pare  ôc  la  mere  idolâtrent  leur  fils  ? 
Oui,  me  répondit-il ,  c'efl:  un  enfant 
gâtéf  Vous  aurez  bien  de  la  peine  à  le 
rendre  difciplinable.  j'y  ferai  ,  repris* 
je,  toutmon  poflibîe  ;  &  fi  malgré  mes 
efforts  je  n'en  puis  venir  à  bout ,  j'i- 
rai chercher  ailleurs  unEieve  plusdi- 
gne  de  mes  foins. 

Pour  n'avoir  rien  à  me  reprocher  , 
je  commençai  à  remplir  mes  devoirs 
#/fentie!s  avec  une  affiduité  qui  té- 
noir  de  l'efclavage.  Je  mis  tout  en 
«uvte  pour  me-  faire  aimer  ôc  crain- 
dre en  meme-tems  du  petit  bon  hom- 
me. Quoiqu'il  eût  douse  ans  accom- 
plis 3  &  qu'il  eut  eu  déjà  trois  on 
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quatre  Maîtres  ,  à  peine  étoit-ii  ca- 
pable des  premiers  thèmes.  Je  lui  par- 
lois  fans  cefle ,  &c  tâchois  de  m'en 
faire  écouter.  Je  m'attachois  à  préve- 
nir fes  fautes  autant  que  je  pouvois* 
Les  avoit-il  commifes,  ou  je  le  pu- 
niflbis  fans  chaleur  ,  ou  je  les  lui  par-* 
donnois  fans  molefife. 

Néanmoins  avec  tour  ces  ménage- 
mens,  &  malgré  toute  mon  adrefle^ 
j'éprouvai  la  vérité  de  ce  que  m'avok 
dit  le  valet- de- chambre.  Don  Louis 
me  prit  en  averfion  ;  &  fa  haine  aug- 
mentant à  mefure  que  je  montrois 
plus  de  zèle  pour  fon  éducation  ,  il 
entreprit  de  me  faire  donner  mon 
congé.  Pour  y  réuffir  3  il  alîoit  parler 
de  moi  en  particulier  à  fes  parens.  Il 
fe  plaignoit ,  il  m'accufoit  d'être  dur 
&  déraifonnable  ,  me  prêtoit  des  ri- 
dicules ;  &  déclaroit  que  fi  on  ne  le 
délivroit  pas  de  fon  tyran  >  il  ne  fe- 
roit  aucun  progrès  dans  fes  études.  II 
ajoutoit  même  à  cette  menace  des 
pleurs  de  commande.  Enfin  ,  il  joua 
fi  bien  fon  rôle  ,  que  fes  parens  tou- 
chés de  fa  faufie  douleur  >  prirent  fb» 
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parti  y  Se  mirent  le  Précepteur  à  la 
porte.  Ceft  ainfi  que  les  pères  &  les 
mères  ,  par  foibleflfe  pour  leurs  en- 
fans  ,  congédieront  quelquefois  un 
honnête  homme  ,  qui  n'aura  que  trop 
bien  fait  fon  devoir* 

Pour  furcroîtde  chagrin  pouf  moi , 
en  for  tant  de  cette  maifbn  ^  j'allai 
voir  le  Licencié  DonProfper  pour  l'in- 
former de  ce  quis'étoit  patfe.  Je  vou- 
lus lui  repréfenter  les  mauvaifes  qua- 
lités du  jeune  ÎDon  Louis  >  &  lui  dé- 
tailler la  manœuvre  qu'il  avok  em- 
ployée pour  me  faire  chafTer  de  chez 
lui  5  mais  le  Chanoine,  apparemment 
prévenu  par  Don  Jérôme ,  au  lieu  de 
me  plaindre ,  m'écouta  froidement  & 
me  tourna  le  dos ,  après  m'avoir  die 
d'un  air  fec ,  qu'il  ne  fe  mêleroit  plus 
de  préfenter  de  Précepteur  s ,  à  moins* 
c^u'il  ne  les  connût  parfaitement. 
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Chapitre  IX* 

Converfation  ciirieufe  de  Don  Chérubin  avec 
un  Précepteur  B if c a ten  défis  amis.  Fruit 
qu'il  cire  de  cette  converfation.  II  entre  au 
fervice  d'une  Marquife.  Caprice  &  goût 
Jingulier  de  cette  Dame  pour  les  Romans. 
Don  Chérubin  devient  éperdue  ment  amou- 
reux de  fa  MaitreJJe.  Effet  que  produic 
fon  amour.  Il  lu  quitte  cependant  ;  Jès* 
raifons* 

J'Avois  fait  connoifTance  avec  uti 
petit  Licencié  Bifcaïen  ,  qui  fai- 
foit  comme  moi  le  métier  de  Précep- 
teur y  &  qui  étoit  alors  auflî  fur  le 
pavé.  Il  fe  nommait  Carambola.  Il 
n'avoitpas  la  figure  défagréabler  mais 
il  étoit  fi  petit  ,  qu'on  Fauroit  pu 
prendre  pour  un  nain.  Il  avoir  en  ré- 
compense beaucoup  d'efprit ,  &  l'hu- 
meur fort  enjouée.  H  penfoit  plai- 
£amment  y.  s'exprimoit  de  même  ,  & 
fes  expreffions  étoient  encore  relevées 
par  l'accent  de  fon  pays. 

J'aimois  fur-tout  à  l'entendre  lorf- 
qii'il  fe  mettoit  en  colère $  &  il  nér 
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falloitpour  l'y  mettre  ,  que  parler  de- 
vant lui  des  pères  &  des  mères.  Cette 
matière  ne  mamquoit  pas  de  réchauf- 
fer. Les  parens  5  difoit-il  avec  em- 
portement ,  font  prefque  tous  des  in- 
grats. Ecoutez  un  pere  de  famille  :  Je 
fiiis  très-content  ,  dira-t-il  3  du  Pré- 
cepteur de  mon  fils  ;  auiîi  je  prétends 
lui  procurer  un  établissement  folide  ; 
mais  rien  ne  prelîè  :  il  fera  tems  d'y 
penfer  après  que  j'aurai  retiré  mon 
fils  y  d'entre  fes  mains.  N'eft-ce  pas , 
ajoutoit  Carambola  ,  de  même  que 
s'il  difoit  :  Je  ne  veux  pas  encore  faire 
du  bien  à  un  honnête  homme  qui 
me  rend  fervice  aduellement ,  qui  a 
déjà  mérité  mes  bienfaits  \  je  penfe- 
rai  à  fa  fortune  quand  je  ne  l'aurai 
plus  devant  mes  yeux  5  quand  je  ne 
fongerai  plus  à  lui  ? 

Telles  étoient  les  tirades  réjouiffan- 
tes  dont  le  Bifcaïen  me  régaloit  de 
tems  en  tems  y  &  dont  je  ne  laiffois? 
pas  de  profiter.  Je  le  rencontrai  un 
foir  à  la  promenade.  H  vint  m 'abor- 
der d'un  air  riant.  Qu'avez-vous  y  lui 
clis-je  y  mon  ami  ?  A  votre  air  joyeux  % 
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on  diroit  que  vous  avez  déterré  quel- 
que pofte  admirable.  Il  y  a  quelque 
chofe  de  cela  ,  me  répondit-il  ;  j'ai 
découvert  en  effet  une  place  qui  me 
convenoit  fort  *y  mais  par  malheur 
pour  moi ,  on  ne  m'a  pas  trouvé  con- 
venable à  la  place.  Je  ne  vous  entends 
point,  lui  répliquai- je  ;  parlez-moi 
plus  clairement.  Vous  fçaurez  donc  y 
reprit  il ,  qu'ayant  appris  hier  ,  par  la 
voix  publique  ,  qu'une  Dame  cher-' 
choit  un  Précepteur  pour  commencer 
fon  fîis  qui  n'a  que  cinq  ans  ,  j'ai  ce 
matin  été  chez  elle  pour  lui  offrir 
mes  fervices ,  cjui  ont  été  rejettés.  On 
m'a  dit  que  j  etois  trop  petit.  Corn* 
ment  donc,  interrompis  je  en  riant  le 
Licencié,  pour  entrer  chez  cette  Da- 
me ,  faut- il  avoir  fîx  pieds  de  haut  ? 
Oui ,  repartit  Carambola.  La  Dame 
veut  un  garçon  de  belle  taille  j  encore 
demande-t-elle  avec  cela  qu'il  foit  fort 
jeune  ;  car  quoique  je  n'aye  que 
trente-trois  ans,  on  m'a  trouvé  trop 
vieux. 

Je  redoublai  mes  ris  à  ces  paroles  > 
&c  jugeai  que  la  Dame  en  queftion 
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devoit  être  une  extravagante.  Je  le 
dis  au  Licencié ,  qui  me  répondit  d'un 
air  férieux  :  Non  3  non ,  c'eft  une  fem- 
me de  très-bon  fens  ;  une  prude  qui 
fçait  concilier  le  gout  des  plaifirs  avec 
le  foin  de  fa  réputation  ,  &  veut  fe 
faire  un  amant  du  Précepteur  de  fon 
fils.  Comment  la  nommez-vous  •»  dis- 
fe  au  Bifcaïen  ?  Elle  fe  fait ,  dit- il  y 
appeller  Madame  la  Marqttife.  Son 
mari  eft  un  Capitaine  qui  fert  en 
Lombardie.  C'eft  tout  ce  que  j'en 
fçais.  Au  refte ,  je  puis  vous  affurer 
que  c'eft  une  belle  Dame  ,  &  qui 
paroît  avoir  de  l'efprit.  N'êtes-vous 
pas  curieux  de  îa  voir  ?"  Vous  m'en 
infpirez  l'envie  ,  lui  répliquai-je  \  & 
je  fuis  d'avis  daller  demain  me  pré- 
fenter  à  cette  Marquife.  Je  vous  y 
exhorte ,  s'écria-t-il  ;  &  je  fuis  per- 
fuadé  que  vous  êtes  le  Précepteur 
qu'il  lui  faut. 

Je  ne  manquai  pas  de  me  rendre  le 
jour  fuivant  chez  la  femme  du  Capi- 
taine,* où  je  me  fis  annoncer  fous  le 
titre  de  Bachelier  de  Salamanque.  Une 
vieille  fuivante  ,  qui  reflTembloit  un, 
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peu  à  Rodriguez  ,  m'introduifit  dans 
un  cabinet  ou  fa  Maîtreffe  s'occupoit  a 
lire.  La  Marquifefufpenditfaledture 
en  me  voyant ,  &  me  demanda  ce  que 
je  lui  voulois.  Madame  ,  lui  dis-je  , 
j'ai  appris  que  vous  cherchiez  un  Pré- 
cepteur pour  Monfieur  votre  fils,  ôç 
je  prends  la  liberté  de  m'offrit  à  rem- 
plir ce  pofte  ,  fi  mes  fervices  vous  font 
agréables.  La  Dame ,  à  ces  paroles  , 
attacha  fes  yeux  fur  moi.  Je  ne  fus 
pas  moins  attentivement  confidéré 
de  la  Soubrette ,  &  je  m'apperçus  que 
ma  perfonne  avoir  en  elles  deux  Ju- 
ges favorables.  Je  leur  parus  un  tout 
autre  homme  que  Carâmbola. 

Monfieur  le  Bachelier  ,  me  dit  la 
Dame  ,  quel  âge  avez-vous  ?  Comme 
je  me  reffbuvins  qu'elle  avoir  trouvé 
le  petit  Licencié  trop  vieux  à  trente- 
trois  ans ,  je  répondis  effrontément 
que  je  n'en  avois  pas  encore  vingts- 
deux  quoique  j'en  euffedéja  vingts 
fix.  Tant  mieux  ,  reprit  la  Marquile , 
je  veux  un  Précepteur  qui  foit  jeune, 
j'ai  cette  fantaifie-là.  Mais  ne  men- 
tez point ,  pourfuivit-elle.  Etes-vous 
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tan  garçon  bien  rangé  ?  Car  je  vous 
déclare  que  je  ne  m'accommoderois 
point  du  tout  d'un  libertin  qui  forti- 
roit  de  chez  moi  tous  les  jours  pouf 
aller  fe  diverrir  en  Ville.  Je  veux  un 
homme  fédentaire  3  &  qui  élevé  mon 
fils  fous  mes  yeux. 

Je  fuis  donc  votre  fait ,  Madame  , 
m'écriai-je.  Quoique  je  fois  à  l  âge 
où  les  pafïïons  font  en  fougue  5  ma 
raifon  $  aidée  des  bonnes  études  que 
j'ai  faites  ,  les  tient  en  bride  ;  de  fa- 
çon que  je  crains  peu  leurs  faillies. 
Outre  cela ,  je  ne  connois  perfonne 
à  Tolède ,  &  fur-tout  aucune  fem- 
me. Âinfî  ,  bornant  mes  plaifirs  à 
l'éducation  de  Monfieur  votre  fils  , 
je  ne  m'attacherai  qu'à  cultiver  cette 
jeune  plante  >  fi  vous  me  faites  l'hon- 
neur de  m'en  confier  le  foin. 

Je  ferai  bien  contente  de  vous  , 
reprit  la  femme  du  Capitaine ,  fi  vous 
tenez  une  conduite  fi  fage.  Je  vous 
choifis  donc  pour  inftruire  &c  gouver- 
ner mon  fils.  A  l'égard  de  vos  appoin- 
temens  ,  ajouta-t-elle  ,  n'en  foyez 
point  en  peine.  Je  les  réglerai  fus 
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votre  zele  &  fur  vos  fervices.  Elle  ac- 
compagna ces  paroles  d'un  air  fi  mo^ 
defte  &c  fi  réfervé  ,  que  malgré  m% 
yanité  je  ne  me  laiffai  point  préve^ 
nir  contre  fa  vertu  ,  ni  ne  me  flattai 
pas  de  refpérançe  de  m'attirer  foa 
attention. 

Pour  raconter  les  chofes  en  fidèle 
Hiftorien  ,  je  fus  frappé  des  appas  de 
la  Marquife  ,  qui  n'avoit  pas  encore 
trente-cinq  ans.  Sa  beauté  me  parut 
raviflante.  Je  fentis  ,  fans  fçavoir 
pourquoi ,  une  fecrete  joie  de  me 
voir  arrêté  dans  cette  maifon  ,  d'où 
je  fortis  avec  empreflement  pour  y 
faire  apporter  mes  hardes.  Je  rencon- 
trai dans  la  rue  le  petit  Licencié  , 
qui  m'y  attendoit  par  curiofité.  Hc 
bien  ,  mon  ami ,  me  dit-il,  comment 
avez-vous  été  reçu  de  la  Marquife  ? 
On  ne  peut  pas  mieux  ,  lui  répondis- 
je  ,  &  je  vous  apprends  que  je  fuis 
Précepteur  de  fon  fils, 

A  ces  mots  ,  Carambola  fit  uij 
éclat  de  rire.  Je  me  doutois  bien  , 
s'écria-t-il  ,  que  votre  jeunefTe  ôç 
votre  figure  ne  pouvoient  manque? 
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de  faire  leur  effet.  Que  vous  aurez 
d'agrément  chez  cette  Dame  !  Oh  , 
doucement ,  Vil  vousplaît ,  Monfieur. 
le  Licencié,  interrompis-je  en  péné- 
trant fa  penfée  ;  jugez  d'elle  plus  cha- 
ritablement. Pour  moi  je  la  crois  ver- 
tueufe  y  elle  ne  montre  du  moins  que 
de  beaux  dehors.  Pourquoi  taxer  d'hy- 
jx)crifie  fon  air  fage  ?  S'il  ne  faut  pas 
le  fier  aux  belles  apparences,  il  ne 
faut  pas  non  plus  les  condamner. 
Vous  avez  raifon  ,  reprit- il ,  je  puis 
ine  tromper  ;  mais  je  gagerois  bien 
jque  je  ne  me  trompe  pas. 

Je  retournai  quelques  heures  après 
à  l'Hôtel  de  la  Marquife  avec  mes 
hardes  ;  Sç  là  ,  je  pris  poffeflion  d'un 
appartement  préparé  pour  mon  Eco- 
lier &c  pour  moi.  Je  demandai  à  voir 
l'enfant ,  qui  me  fut  amené  par  la 
vieille  femme-de-chambre  que  j'a- 
vois  déjà  vue  3  &  qui  lui  fervoit  de 
gouvernante.  Je  le  trouvai  fort  joli.  Il 
ctoit  à  la  liziere ,  &  ne  faifoit  que 
bégayer.  Quel  Difciple ,  pour  un  Ba- 
chelier de  Salamanque  !  A  ma  place  ^ 
tjn  Pédagogue  orgueilleux  auroit  re* 
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fufé  de  s'abaifler  jufqu  a  montrer  les 
lettres  de  l'alphabet  \  mais  je  régardai 
çe.U  dans  un  autre  point  de  vue  ;  ôç 
cpmme  Ariftote  fe  fit  honneur  d'être 
le  premier  Maîcre  d'Alexandre,  je  fis 
gloire  d'être  .celui  d'un  Marquis. 

Je  m'entretins  avec  la  vieille  gou- 
vernante ,  qui  fe  nommoit  Sephora  i 
Seigneur  Bachelier,  me  dit  elle,  je 
fuis  bien-aife  que  votre  perfonne  ait 
plu  à  Madame.  U  ne  falloit  pas  moins 
qu'un  homme  fait  comme  vous  pour 
lui  agréer ,  tant  elle  a  le  goût  délicat. 
Il  eft  venu  fe  préfenter  ici  vingt  Pré- 
cepteurs dont  elle  n'a  pas  voulu 
quoiqu'il  y  en  eût  pourtant  parmi 
eux  d  afTez  agréables.  Vous  ne  ferez 
pas  fâché  ,  pourfuivit-elle  ,  d'être 
entré  dans  cette  maifon.  Madame  la 
Marquife  eft  riche  &  généreufe.  En 
un  mot  ,  votre  fortune  eft  aflurée 
pourvu  que  vous  ayez  pour  ma  Mai-, 
trefTe  une  compîaifance  aveugle 
&  des  attentions  infinies.  C'eft  foi* 
foible  y  je  veux  bien  vous  le  dire  , 
profitez-en;  &  fur- tout,  accommo- 
d$z-yç>y$ >  fi  vqus  pouvez ,  au  défaut 
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qu'elle  a  d'aimer  les  Romans  de  Che- 
valerie à  la  fureur.  Vous  fentez  vous 
capable  d'entrer  dans  fes  fentimens  ? 
Sans  doute ,  lui  répondis-je  y  il  ne  n\e 
fera  pas  difficile  de  flatter  fon  entête- 
ment 3  puifque  j'aime  beaucoup  moi- 
m^me  ces  fortes  délivres.  Cela  étant, 
reprir  la  Soubrette ,  vous  la  charme- 
rez. C'eft  fur  quoi  vous  pouvez 
compter. 

Véritablement  ,  dès  la  première 
converfation  que  j'eus  avec  la  Mar- 
quife  ,  je  m'apperçus  que  c  ctoit  une 
perfonne  qui  avoir  la  mémoire  far- 
cie de  lambeaux  romanefques.  Elle 
ne  me  parla  que  de  Roland  l'amou- 
reux ,  du  Chevalier  du  Soleil ,  d'A- 
madis  de  Gaule ,  d'Àmadis  de  Grèce, 
&:  fur-tout  de  l'incomparable  Don 
Quichotte  de  la  Manche  ,  &  de  biea. 
d'rautres  ouvrages  femblables  dont  elle 
faifoit  fes  délices  ,  &c  qui  compo- 
foient  feuls  fa  bibliothèque.  Quoique 
j^nefiifTe  pas  de  fon  fentiment  fur 
ces  produ&ions  extravagantes  ,  je 
feignis  d'en  être ,  &  je  mis  ces  Ro- 
uans au-delïus  de  tous  les  livres  du 

monde* 
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monde.  Peut  être  aufli  que  j'en  fus  la 
dupe  ,  &  que  la  Dame  n'afFe6toit  de 
paroître  folle  de  ces  forces  d'écrits  que 
pour  parvenir  àfes  fins.  Quoi  qu'il  en 
foie  ,  fî  elle  eut  borné  fa  folie  au 
plaifir  de  lire  ces  impertinences  ,  j'au- 
rois  toujours  été  aflez  complaifant 
pour  les  louer  en  dépit  du  bon  fens  , 
mais  elle  la  pouffa  plus  loin. 

Moniteur  le  Bachelier  ,  me  dit-elle 
un  jour  que  j'entrai  dans  fon  appar- 
tement dans  le  tems  qu'elle  lifoit 
Don  Belianis  de  Grèce  y  vous  voyez 
une  Femme  enchantée  d'un  entretien 
qu'elle  vient  de  lire.  Que  Don  Be- 
'  lianis  &  Florisbelle  fçavent  bien  filer 
le  parfait  amour  !  Qu'il  y  a  de  déli- 
eateflfe  dans  leurs  fentimens  ,  que 
leurs  expreflions  font  touchantes  !  J'en 
fois  encore  toute  émue. 

Je  le  crois  bien  ,  Madame  >  lui 
répondis-jej  rien  n'eft  plus  propre  i 
remuer  les  pallions.  Je  fuis  comme 
vous  ;  je  me  fens  tranfporté  de  plai- 
fir  lorfque  je  lis  certaines  converfa- 
tions  dans  certains  livres  de  Cheva- 
lerie. Elle  jettent  mon  ame  dans  un 
/.  Partie.  D 


74      Le  Bachelier 

défordre  ,  dans  un  raviflement  

Qu'entends-je  ,  interrompit  la  Mar- 
quife  d'un  air  agité  !  Eft-il  poilible 
que  je  rencontre  un  homme  auffi  fen- 
fible  que  moi  à  la  ledure  des  Romans , 
Se  que  cet  homme-là  foit  vous  ?  J'en 
ai  d'autant  plus  de  joie ,  que  je  fou- 
haite  d'avoir  un  Amant  qui  me  rende 
des  foins  ,  &:  me  ferve  en  Chevalier 
errant.  Je  fais  choix  de  vous  »  mon 
cher  Bachelier.  Métamorphofons- 
nous  tous  deux  ,  vous  en  Héros ,  & 
moi  en  Héroïne  de  Chevalerie.  Pre- 
nez-moi pour  votre  Amante  ,  8c  je 
yous  aimerai  comme  mon  Chevalier. 
Soupirons  l'un  pour  l'autre.  Brûlons 
tous  deux  d'une  flamme  aulîî  vive  que 
celle  qui  confumpit  le  Prince  de 
Grèce  éc  fa  MaîtrefTe. 

Elle  accompagna  ce  difeours  de  dé- 
monftrations  iî  agaçantes  ,  que  le  pau- 
vre Don  Chérubin ,  qui  ne  trouvoit 
déjà  la  Dame  que  trop  aimable ,  en 
devint  éperduement  amoureux.  Au 
lieu  de  fuir  cette  femme  infenfée  , 
j'eus  la  foiblelfe  de  me  prêter  à. toutes 
fes  folies.  Adieu  ma  raifon.  Voilà 
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Monfïeur  le  Bachelier  de  Salamanque' 
changé  en  Chevalier  errant.  Nous 
commençâmes  ,  la  Marquife  &  moi  > 
à  nous  parler  en  Héros  romanefques. 
J'empruntai  le  ftyle  du  Chevalier  du 
Soleil ,  &  elle  celui  de  la  Princelfe 
Lindabrides.  Nous  avions  tous  les 
jours  des  entretiens  fur  le  haut  ton  ; 
mais  il  arrivoit  quelquefois  par  mai- 
heur,  que  l'Héroïne  devenoit  un  peu 
trop  tendre ,  &  le  Héros  trop  paf- 
lionne. 

Tandis  que  je  vivois  chez  la  Mar- 
quife ,  comme  Renaud  dans  le  Palais 
d'Armide,  j'appris  une  nouvelle  qui 
détruifit  mon  enchantement.  On  me 
dit  que  le  Capitaine  Torbellino  , 
époux  de  ma  Princelfe  ,  étoit  fur  le 
point  d'arriver  de  Lombardie  y  &  Ton 
m'avertit  en  même-rems  que  c  ecoic 
un  homme  violent  &  jaloux.  Pour 
éviter  toute  difcuflion  ,  &  n'aimant 
point  les  combats  finguliers ,  quoique 
Chevalier  errant ,  je  pris  la  fage  ré- 
folution  de  m'éloigner  de  Tolède  * 
ce  que  je  fis  avec  d'autant  plus  de 
raifon  ?  qu'il  y  avait  au  logis  un  vieux 
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domeftique  tout  dévoué  à  fon  Maître, 
&qui,  parles  rapports  qu'il  pouvoit 
lui  faire  ,  m'auroit  expofé  à  devenir 
la  vi&ime  du  refTentiment  du  mari  ? 
^près  avoir  été  le  martyr  du  tempé- 
Kamment  de  la  femme. 
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Chapitre  X. 

JXctre  Bachelier  devient  Précepteur  du  neven 
d'un  Joaillier  de  Cuença.  Par fes  foins  & 
ceux  du  Seigneur  Diego  Cintillo  ,  il  fais 
un  Moine  de  fon  Ecolier.  Rencontre  jâ- 
cheufe  qu'il  fait  ;  il  retourne  à  Madrid, 

JE  partis  fecretement  de  Tolède 
un  matin  avec  un  Muletier  qui 
alloit  à  Cuença ,  ville  des  plus  célè- 
bres d'Efpagne.  Peu  de  jours  après 
que  j'y  fus  arrivé  ,  le  Maître  de  l'Hô- 
tellerie où  j'étois  logé  5  me  dit  qu'il 
connoiflbit  un  vieux  Prêtre  qui  fe 
mêloit  de  placer  des  Précepteurs  , 
pour  certaine  fomme  qu'il  exigeoit 
de  leur  reconnoiflance  ;  &  cette  Tom- 
me ,  félon  la  place  ,  étoit  plus  ou 
pioins  confidérable. 
Je  m'informai  pù  demeuroit  ce 
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Prêtre  ;  &  Tétant  allé  trouver ,  je  lui 
demandai  s'il  y  avoit  quelque  porte  de 
Précepteur  vacant.  Il  me  répondit 
qu'il  y  en  avoit  plufiëuf s ,  &c  comme 
je  lui  disque  j'étois  un  Bachelier  dû 
Salamanque*il s'écria  :  Ceft  faire  vo- 
tre éloge  en  un  mot.  Je  n'ai  pas  be- 
foin  d'en  fçavoir  davantage.  Je  vais 
vous  préfenter  moi-même  au  Sei- 
gneur Diego  Cintillo,  le  plus  riche 
&  le  plus  fameux  Joaillier  de  Cuença. 
Il  cherche  un  homme  habile  &c  ver- 
tueux pour  mettre  fous  fa  conduite  un 
neveu  dont  il  eft  tuteur.  Je  crois  que 
vous  lui  conviendrez  parfaitement. 

Le  vieux  Eccléfiaftique  me  mena  fut 
le  champ  chez  Cintillo  ,  auquel  il  ré^- 
pondit  de  moi  fans  me  connoître ,  8e 
qui  me  reçut  dans  fa  maifon  fur  le 
pied  de  cinquante  piftoles  d'appoint 
temens  ,  ce  que  je  jugeai  à  propos 
d  accepter  en  attendant  une  meilleure 
place.  Le  Joaillier  étoit  un  homme 
qui  faifoit  le  dévot.  Il  avoit  toujours 
un  Rofaire  à  la  main  >  paffoit  une 
partie  de  la  journée  à  TEglife  ,  & 
concilioit  avec  cela  fort  bien  le  mé- 
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lier  d'ufurier  ,  qu'il  exerçoit  fi  fe- 
cretement,  que  perfonne  ne  l'igno- 
roit  dans  la  Ville. 

Pour  plaire  à  ce  perfonnage  ,  j'eus 
foin  de  me  parer  d'un  extérieur  pieux, 
ce  qui  s'accordoit  à  merveille  avec  fon 
hypocrifie.  Il  fit  appeller  fon  neveu  , 
qui  étok  un  garçon  de  dix-fept  à  dix- 
huit  ans  ;  &c  me  le  préfentant  :  Vous 
voyez,  me  dit-il,  leDifciple  que  j'ai  à 
vous  donnenil  fçait  déjà  lire  &  écrire. 
Il  entend  même  un  peu  les  Auteurs 
Latins.  Enfeignez-lui  la  Philofophie , 
&  fur-tout  ,  attachez-vous  à  le  por- 
ter à  la  vertu  ;  car  c'eft  le  principal. 

Mon  nouvel  Ecolier  s'appelloit 
Chrvfoftôme,  Il  avoit  l'intelligence  fî 
cpaiflTe  ,  que  mes  premières  leçons 
furent  en  pure  perte  pour  lui.  Je  ne 
pus  m'empêcher  de  dire  à  fon  oncle  , 
que  je  ne  trouvois  dans  mon  Elevé  au- 
cune difpofition  à  profiter  de  mes 
préceptes  ,  &  que  je  défefpérois  enfin 
d'en  faire  un  Philofophe.  Ne  vous  re- 
butez, pas,  Monfieurle  Bachelier,  me 
répondit-il;  je  fçais  bien  que  Chryfof- 
lôme  eft  un  fujet  péfant.  Audi  ne 


DE  Salamakque.  79 


ferai-jepas  aflez  injuftepour  me  plain- 
dre de  vous  3  fi  vous  ne  pouvez  fe 
rendre  fcavant. 

3 

Entre  nous  ,  continua  -  t  -  il  ,  je 
vous  dirai  que  j'ai  deflein  d'en  faire 
un  Moine,  Je  le  crois  né  pour  le  froc, 
j'interrompis  le  Joaillier  dans  cet 
endroit  :  Ah,  Seigneur  Diego  !  lui 
dis-je ,  gardez-vous  bien  de  forcer 
les  inclinations  de  Monfieur  votre 
Neveu  ;  le  nombre   des  mauvais 
Moines  n'a  pasbefoin  d'être  augmen- 
té. Que  dites  vous  ,  reprit  Cintillo 
d'un  air  étonné  ?  A  Dieu  ne  plaife 
quej'aye  envie  de  contraindre  Chry- 
foftôme&d'en  faire  unReligieux  mal- 
gré  lui.  Rendez-moi  plus  de  juftice;  je 
ne  veux  que  fon  bien.  Ne  le  croyant 
pas  fait  pour  le  monde  ,  je  fouhaite- 
rois  qu'il  embraflTât  la  vie  religieufe 
de  fon  bon  gré.  Aidez-moi ,  je  vous 
prie  ,  à  le  tourner  de  ce  côté-là.  Je 
double  vos  honoraires  pour  mieux: 
vous  engager  à  me  féconder.  tJnif- 
fons-nous  tous  deux  pour  lui  faire 
prendre  ce  parti ,  qui  dans  le  fond  eft 
le  meilleur.  Que  j'aurois  de  plaifir  i 

Div 
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voir  mon  neveu  vivre  faintement 
dans  un  Monaftere  ! 

Le  bon  Joaillier  ne  difoit  pas  tout  : 
outre  le  plaifir  qu'il  fe  faifoit  d'avoir 
un  nouveau  faintChryfoftômedansfe 
famille  ,  il  n'étoit  pas  fâché  de  faire 
Moine  un  riche  neveu  dont  il  devoit 
hériter  dans  ce  cas-là  J'entrai  donc 
dans  fes  vues  ,  devant  être  payé  pour 
cela  y  &  je  m'érigeai  en  Prédicateur. 
Je  commençai  à  déclamer  contre  le 
Hionde  ,  &  à  vanter  à  mon  Difciple 
les  douceurs  de  l'état  monaftique* 
Cintilio  de  fon  côté  lui  prêchoit  fans 
cefTe  la  même  chofe  ;  de  forte  que  le 
pauvre  enfant  y  étourdi  de  nos  fer- 
mons ,  qu'il  prenoit  fottement  au 
pied  de  la  lettre  ,  entra  au  bout  de 
dix  mois  au  Noviciat  du  grand  Cou- 
vent des  Pères  de  fairu  Dominique  , 
ou  perfévérant  dans  fa  ferveur  ,  il 
procura  au  Joaillier  fon  oncle  ,  le 
plailir  de  le  voir  Profès  ,  &  d'hériter 
de  tout  fon  bien.  Alors  le  Seigneur 
Diego  n'ayant  plus  befoin  de  moi , 
me  paya  mes  honoraires  que  j'avois  fi 
bien  gagnés  j  car  j'avois  prefque  tous 
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les  jours  été  voir  Chryfoftôme  pen- 
dant fon  noviciat  pour  l'entretenir 
dans  fes  bons  fentimens.  Si  bien  que 
Cintillo  Se  moi ,  nous  nous  féparâ- 
mes  également  fatisfaits  l'un  de 
Fautre. 

Peu  de  tems  après  ,  je  quittai  le 
féjour  de  Cuença  ,  fur  un  avis  qui  nie 
fut  donné  3  &  que  je  ne  crois  pas  de- 
voir paflfer  fous  filence.  Un  jour  que 
je  marchois  en  rêvant  dans  la  rue  * 
je  me  fentis  frapper  doucement  fur 
l'épaule.  Je  tournai  aufll-tôt  la  tête  5 
&  j'apperçus  un  homme  que  je  re- 
connus pour  un  des  deux  Braves  qui 
m'avoient  conduit  de  Madrid  à  Le- 
ganez.  Je  frémis  à  la  vue  de  cet  oi- 
feau  de  mauvais  augure  ,  &c  je  lui  dis 
avec  émotion  :  Comment  donc.  Sei- 
gneur Spadaflin ,  ferois*je  encore  affe^ 
malheureux  pour  vous  avoir  à  mes 
troulfes  ?  eft-ce  que  je  n'ai  pas  gardé 
mon  ban  ?  Pardonnez-moi  ,  me  ré- 
pondit-il en  riant \  vous  êtes  un  hom- 
me de  parole ,  &  nous  n'avons  plu$ 
aucune  affaire  à  démêler  enfemble^ 
Je  vous  déclare  même  que  vous  pou^ 
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vez  retourner  à  Madrid  ,  fi  vous  Je 
fouhaitez. 

Je  vous  entends ,  lui  repliquai-je  y 
Dona  Louife  eft  morte  ,  apparem- 
ment ?  Non  5  répartit  le  Brave  ,  elle 
eft  encore  vivante  ,  ôc  vous  pouvez 
renouer  avec  elle  ,  lî  le  cœur  vous  en 
dit  y  nous  ne  vous  en  empêcherons 
pas.  Je  vais  vous  en  apprendre  la  rai- 
fon  ;  c'eft  que  notre  troupe  s'eft  fé- 
parée  à  1  occafion  d'un  différend  fur- 
venu  entre  deux  de  nos  Meilleurs  > 
pour  l'amour  delà  Gitanilla  ,  de  cette 
petite  brune  avec  laquelle  vous  avez 
foupé  un  foir  ,  &  qui  vous  a  paru  fi 
jolie.  Ils  fe  font  battus  en  duel  pour 
fçavoir  qui  des  deux  la  poflederoit 
feul  y  &c  ils  on:  en  le  malheur  de 
s'enfiler  l'un  &  l'autre.  Cet  événement 
a  donné  lieu  à  une  féparation  géné- 
rale, &c  chacun  de  nous  s'eft  retiré  où 
il  a  voulu. 

Cette  nouvelle  me  caufaune  joie 
infinie ,  &  je  ne  manquai  pas  de  re- 
prendre bientôt  le  chemin  de  Ma- 
drid ;  ayant  d'autant  plus  d'envie  de 
revoir  cetre  Ville  ,  qu'il  m  avoir  été 
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défendu  ,  fous  peine  de  la  vie  ,  d'y 
remettre  le  pied. 


1         11  ■■'  ■  ■     1   ■+ 

Chapitre  XI. 

Don  Chérubin  retourne  à  Madrid ,  ou  il  ren- 
contre par  hasard  un  homme  qui  lui  dit  de  s 
nouvelles  de  Don  a  Louife  de  Padilla* 
Cette  Dame  le  fait  entrer  au  fervice  du 
Duc  d'U\ede  y  en  qualité  de  Secrétaire  en 
fécond.  Connoiffance  qu'il  fait  de  Don 
Juan  de  Salçedo.  Foible  de  ce  Don  Juan. 
Defcription  d'un  Bal  ou  Don  Chérubin  Je 
trouve.  Il  part  pour  Naples  en  qualité  de 
Courier  extraordinaire  du  ComU  d'il-* 
renna. 

JE  ne  fus  pas  fitôt  à  Madrid ,  que 
le  hazard  me  fit  rencontrer  Mar- 
tin Cinquillo  3  mon  ancien  hôte  , 
celui  qui  m'avoit  placé  chez  Dona 
Louife  de  Padilla.  Nous  nous  recon- 
nûmes fins  peine  l'un  l'autre.  Mon- 
sieur le  Bachelier  ,  me  dit-il ,  d'un 
air  étonné,  eft-il  poflible  que  je  vous 
revoie  fain  &  fauf ,  après  l'aventure 
qui  vous  eft  arrivée  ?  J'ai  cru  ,  je  vous 
Fàvoue  y  que  les  Spadaffins  qui  vous 
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enlevèrent  vous  avoient  ôté  la  vie  j 
&c  Dona  Douife  a&ueilement  vous 
compte  parmi  les  morts.  Que  je  vais 
lui  caufer  de  joie  en  lui  apprenait 
que  vous  vivez  encore  !  Venez  de- 
main chez  moi  ,  ajouta- t-H ,  &  je 
vous  -  dirai  comment  elle  aura  reçu, 
cette  nouvelle. 

Curieux  de  fçavoir  de  quelle  fa- 
çon cette  Dame  feroit  affectée  de 
mon  retour  a  Madrid  ,  je  ne  man- 
quai pas  le  jour  fuivant  de  me  ren- 
dre chez  Cinquillo  ,  où  je  trouvai  la 
Dame  Rodriguez  qui  m'attendoir. 
D'abord  que  cette  bonne  vieille  m'ap- 
perçut ,  elle  vint  au  devant  de  moi  T 
&  m'embraflfant  y  k  larme  à  l'œiL: 
Soyez  le  bien  revenu ,  s'ccria-t-elle 
Seigneur  Don  Chérubin.  Hélas  !  ma 
Maîtrefie  &  moi  nous  avions  perdu* 
Fefpérance  de  vous  revoir^  Nous  nous- 
imaginions  que  tous  les  Pàdilla, irri- 
tés contre  vous  x  avoient  eu  la  cruauté 
de  vous  facrifier  a  leur  reffentiment. 
Que  nous  nous  fbmmes  affligées  dans 
cette  erreur  !  Que  vous  avez  coûté  de 
pleurs  à  Dona  Louife  !  Jugez  par-li 
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de  la  joie  qu'elle  a  fentie  quand  elle 
a  fçû  votre  retour.  Je  viens  vous  la 
témoigner  de  fa  part ,  &  vous  alîurer 
qu'elle  eft  dans  la  réfolution  de  con- 
tribuer à  vous  faire  un  fort  agréa* 
Me. 

Ce  n  eft  pas  ,  peurfuivit  Rodri- 
guez  ,  qu'elle  foit  encore  dans  le 
goût  de  vous  époufer.  Grâce  au  Ciel , 
elle  a  ouvert  les  yeux  fur  l'extrava.- 
gance  de  ce  mariage  ,  &  fur  le  ridi- 
cule qu'il  lui  donneroit  dans  le  mon*- 
de.  En  un  mot  elle  n'y  penfe  plus  'v 
mais  elle  veut',  par  amitié vous  met- 
tre en  état  de  faire  fortune  y  en  vous; 
plaçant  chez  le  Duc  d'TJzede  ,  fon- 
parent  &  favori  du  Roi.  Elle  fe  flatte 
d'avoir  affez  de  crédit  pour  vous  faire 
recevoir  parmi  les  Secrétaires  de  ce 
Miniftre-  Vous  concevez  bien  l'im- 
portance de  ce  pafte  ,  Se  je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  fufîiez  bien-aife  de 
le  remplir  ,  a  moins  que  vous  n'ayez 
defTein  de  vous  confacrer  au  fervice 
de  l'Eglife.  Non ,  non  ,  lui  répondis^- 
je  ,  ce  n'eft  pas  là  mon  intention.  Je 
_me  fens  afTez  de  vertu  pour  être  Se* 
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cré taire  ,  mai  je  n'en  ai  point  aflfez 
pour  devenir  un  bon  Prêtre. 

Cela  étant,  reprit  Rodriguez,  quit- 
tez promptement  l'habit  que  vous 
portez  ,  de  prenez -en  un  de  Cavalier. 
C'eft  ce  que  je  vous  promets  défaire 
fans  balancer  ,  lui  répartis-je  ;  aulîl- 
bien  je  commence  à  me  dégoûter  du 
Préceptorat ,  qui  me  paroît  un  métier 
qu'un  honnête  homme  ne  doit  faire 
que  par  néceffité.  Je  me  fis  donc  ha- 
biller en  Cavalier,  &  j'entrai  bientôt 
dans  un  Bureau  du  Miniftere  ;  Dona 
Louife  n'ayant  eu  befoin  3  pour  m'y 
placer  >  que  dédire  un  mot  a  fa  nièce 
Dona  Marie  de  Padiila  ,  DuchelTe 
d'Uzede. 

Dès  que  je  me  vis  inftalé  dans  mon 
poffce,  je  témoignai  à  la  Dame  Ro- 
driguez  que  je  ferois  bien-aife  d'aller 
voir  fa  MaîtrefTe  ,  pour  la  remercier  ; 
mais  cette  fuivante  me  dit  :  Dona 
Louife  vous  en  difpenfe.  Aprèsce  qui 
s'eft  pafle  entre  vous ,  elle  jugea  pro- 
pos de  s'interdire  votre  vue  ,  de  peur 
de  vous  expofer  encore  à  quelque 
défagrçable   traitement.  Elle  veut 
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vous  protéger  fans  vous  revoir  ,  ce 
que  fes  parens  ne  fçauroient  trouver 
mauvais  ;  tenez-lui  compte  de  fa 
prudence.  Je  n'ai  rien  à  répondre  à 
cela,  lui  dis-ie  ,  ma  chère  Rodriguezj 
&  puifqu'il  faut  que  je  renonce  au 
plaifir  de  rendre  de  vive  voix  à  Dona 
Louife  les  grâces  que  jeluidois^aflurez- 
la  du  moins  de  ma  part ,  que  je  fuis 
pénétré  de  fes  bontés.  Dans  le  fond  , 
je  n'étois  point  fâché  que  ma  Protec- 
trice ne  voulût  pas  me  voir  \  car  fi  je 
me  fufle  mis  fur  le  pied  d  aller  chez 
elle  ,  Se  de  lui  faire  ma  cour  ,  j'eufle  ► 
fort  bien  pû  avoir  affaire  à  de  nou- 
veaux Spadaffins  ,  qui  m  auroient 
peut-être  encore  plus  maltraité  que  les 
premiers.* 

Comme  j'avoîs  une  aflTez  belle 
main ,  ayant  appris  à  écrire  à  Sala- 
manque ,  on  m'occupa  dans  mon 
Bureau  à  mettre  au  net  toutes  fortes 
d'expéditions.  Je  fis  connoiflance 
avec  les  Commis,  8c  même  j'eus  le 
bonheur  de  m 'attirer  l'amitié  de  Don 
Juan  de  Salzedo  ,  premier  Secrétaire 
du  Duc  d'Uzede.  Ge  Don  Jtran  né 
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fnanquoit  pas  d'efprit  j  mais  il  avoit 
le  défaut  d'aimer  trop  le  latin  ,  &  de 
eiter  à  tout  propos  des  paflTages  d'Ho- 
race d'Ovide  ou  de  Pétrone.  Tou- 
tes les  fois  qu'il  me  voyoit  il  me  par- 
tait en  latin  y  &  je  lui  répondois  dans 
la  même  langue  pour  m'accommodes 
à  fon  foible.  Je  le  charmai  par-là  ,■  ce 
qui  prouve  bien  que  pour  plaire  aux 
hommes  il  n'y  a  qu'à  fe  prêter  à  leurs 
inclinations.  Don  Chérubin  ,-  me  dit- 
il  un  jour ,  je  vous  aime,  &c  quand  je 
trouverai  l'occafion  de  vous  en  don- 
ner des  marques  je  la  failîrai  lubcnti 
animo.  Le  frazard  voulu  qu'elle  s'of- 
frît bientôt  :  mais  il  faut  dire  avant  ce 
qui  la  fît  naître. 

Un  foir  qu'il  y  avôit  bal  chez  la  Du*- 
chefTe  d'Uzede,à  fon  Hôtel  de  la  gran- 
de place  y  où  fe  font  les  courfes  &  les 
combats  de  Taureaux,  il  me  prit  envie 
d'y  aller.  Je  vis  un  grand  nombre  de 
Seigneurs  8c  les  plus  belles  Dames  de 
laCour.  On  eut  dit  qu'on  avoit  choifi 
les  perfonnes  les  plus  aimables  de  la 
Monarchie  pour  en  former  uhe  fi  char- 
mante afTemblée. 
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Avant  que  le  bal  commençât  ,  les 
femmes  fe  difputerent  les  regards  des 
hommes.  Mais  fitôt  qu'on  vit  danfetf 
Dona  Ifabella  de  Sandoval ,  fille  uni- 
que du  Duc  d'Uzede ,  il  n'y  eut  plus 
d  œillades  que  pour  elle  }  chacun  ad-* 
mira  fes  grâces ,  fon  air  noble  &  ma- 
jeftueux ,  la  douceur  de  fes  plies  ,  la 
liai  fon  dé  fa  tête  avec  fon  corps  & 
fes  bras  ,  &c  la  finefTe  de  fon  oreille. 
Auiïî  d'abord  qu'elle  eut  achevé  de 
dmfer  y  toute  la  falle  retentit  du  bruit 
des  applaudiffemens  qu'elle  reçut* 
Elle  eft  inimitable,  s'écrioif  un  Mar- 
quis !  Que  ne  paroît-il  fur  nos  Théâ- 
tres une  pareille  danfeufe  !  J'en  vou- 
drais prendre  foin  à  quelque  prix? 
que  ce  fût.  Je  la  prierais  de  me  rui- 
ner ,  difoit  un  Comte.  Je  lui  deman- 
derais la  préférence  ,  di  foit  un  Duc» 
En  un  mot ,  tous  les  Seigneurs  furent 
enchantés  de  cette  nouvelle  Terpfi- 
core  ,  &  je  n'eafuspas  moins  frappé 
qu'eux. 

On  juge  bien  qu'une  fi  riche  &  (î 
noble  héritière  ne  manquoit  pas  d'à-" 
dorateurs.  Parmi  ceux  qui  afpiroiene 
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à  l'honneur  de  l'époufer  >  aucun  n'é- 
toit  plus  en  droit  de  fe  flatter  de  cette 
efpérance  que  Don  Juan  Telles  Gi- 
ron ,  Comte  d'Urenna  ,  fils  unique 
du  Duc  d'Oflone  >  &c  le  plus  digne  de 
porteder  lfabelle.  Ce  jeune  Seigneur 
exerçoit  à  la  Cour  la  charge  de  Gen- 
tilhomme de  la  Chambre  du  Roi , 
pour  fon  pere  ,  qui  étoit  alors  à  Na- 
pies  ,  dont  il  avoit  le  Gouvernement. 

Tandis  que  les  Amans  de  la  fille 
du  Duc  d'Uzede  s'eflforçoient  par 
leurs  foins  de  fe  fupplanter  les  uns  les 
autres.  Ce  Miniftre  envoya  chercher 
le  Comte  ,  &  lui  dit  :  Don  Juan  , 
vous  fçavez  l'étroite  amitié  qui  nous 
lie  le  Duc  votre  pere  &  moi ,  &  l'in- 
térêt que  je  prends  aux  affaires  de 
votre  maifon  5  j'ai  jugé  à  propos  de 
vous  entretenir  en  particulier ,  pour 
vous  repréfenter  que  vous  devez  pro- 
fiter du  téms  pendant  que  k  fortune 
vous  rit.  Le  Duc  d'OflTone  a  plus 
d'envieux  &  d'ennemis  que  jamais. 
Ils  travaillent  fans  relâche  a  le  per- 
dre ,  ils  peuvent  en  venir  à  bout.  II 
faut  y  tandis  q  ue  fon  crédit  dure  \ 
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fonger  à  vous  établir.  Vous  êtes  en 
âge  de  vous  marier  ,  &  de  pofléder 
même  de  grands  emplois.  Il  y  a  un 
an  ,  pourfuivit-il ,  que  votre  pere 
m'écrivit  pour  me  prier  de  vous  cher- 
cher une  femme.  Je  lui  répondis 
qu'elle  étoit  toute  trouvée  5  mais 
comme  il  a  cefTé  de  m'en  parler  de- 
puis ce  tems-là ,  j'ignore  s'il  eft  tou- 
jours dans  le  même  fentiment.  Ne 
manquez  pas  ,  ajouta-t-il  ,  de  lui 
mander  ce  que  je  viens  de  vous  dire  , 
de  l'affurer  que  s'il  veut  une  Bru  de 
ma  main  y  je  lui  en  deftine  une  qui 
eft  aflez  riche ,  aflez  belle  &  aflez  no- 
ble pour  mériter  d'avoir  un  beau-pere 
tel  que  lui. 

A  ce  difcours ,  le  Comte  d'Uren- 
na  ,  jugeant  bien  qu'Ifabelle  étoit  la 
Bru  dont  il  s'agilfoit ,  fit  paroître  fur 
fon  vifage  une  joie  queleDucd'U- 
zede  ne  remarqua  pas  fans  plaifir.  Ce 
Miniftre  toutefois  ne  fit  pas  femblanc 
de  s'en  appercevoir,  &  dit  à  Don 
Juan  :  Envoyez  donc  en  diligence  un 
exprès  à  Naples  ,  &  la  réponfe  que 
vous  fera  le  Vice-roi ,  décidera  dt 
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Votre  mariage.  Le  Comte  ,  pour  man- 
quer l'impatience  qu'il  avoir  d'être 
fon  gendre  ,  prit  auffi-tôt  congé  dé 
fon  Excellence  ,  en  lui  difant  qu'il 
alloit  écrire  à  fon  pere  ;  &c  fur  le 
champ  il  fe  rendit  chez  Don  Juan  de 
Salzedo  ,  qu'il  aimoit  comme  un  an- 
cien ferviteur  de  fa  mai  fon  5  &  fans 
le  confeil  duquel  il  ne  faifoit  rien.  Il 
lui  fit  part  de  la  converfaiion  qu'il 
venoit  d'avoir  avec  le  Miniftre  ,  ôc 
lui  dit  enfuite  :  Je  ne  fçais  qui  je  dois 
envoyer  à  Naples  :  j'aurois  befoin 
d'un  homme  d'efprit  8c  de  confiance , 
qui  pu:  informer  mon  pere  de  mille 
cho  fes  fecretes  que  je  n'oferois  lui 
écrire. 

Alors  Salzedo  ,  foneeant  à  moi ,  & 
Croyant  me  procurer  une  bonne  au- 
baine ,  me  propofa  comme  une  per- 
fonne  fort  propre  à  s'acquitter  de  cette 
commiffion  ,  &;  dont  il  répondoit. 
Là-deflTus  le  Comte  s'étant  déterminé 
à  fe  fervir  de  moi ,  voulut  m'entrete- 
nir.  J'eus  avec  lui  une  conférence 
particulière  ,  dans  laquelle  il  me  dit 
toutes  les  chpfes  qu'il  défiroit  qus 
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(on  pere  apprît.  Enfin  ,  après  avoi£ 
reçu  de  ce  jeune  Seigneur  de  très-am^ 
pies  inftructions  ,  &  deux  paquets  9 
l'un  pour  le  Duc  ,  &  l'autre  pour  k 
Puchefle  .d'OflTone  ,  avec  unebourfe 
de  deux  cents  piftoles ,  je  me  difpofai 
à  partir  pour  l'Italie.  Mais  avant  mon 
départ  j'allai  prendre  congé  du  Se- 
crétaire Salzedo*  qui  me  dit  en  m'em* 
traflant  avec  affe&ion  :  Allez  ,  mon 
cher  Don  Chérubin  ,  je  fuis  ravi  que 
vous  faffiez  ce  voyage.  Il  vous  en  re~ 
viendra  de  bonnes  piftoles ,  &  Lavin# 
videbis  littora.  Je  partis  donc  de  Ma^ 
drid  \  &  fuivant  de  près  un  Courier 
que  la  Cour  envoyoit  par  terre  à  NaW 
pies  ,  j'y  arrivai  prefque  en  mem^ 
tems  que  lui. 


hf   

54      Le  Bachelier 


Chapitre  XII. 


De  quelle  manière  Don  Chérubin  efl  reçu  du 
Vice-roi  de  Naples  ,  &  des  entretiens 
qu'ils  eurent  enfemble.  Il  reçoit  des  pré- 
Jens  conjidérabUs  du  Duc  &  de  la  Du- 
chejje  ,  ce  qui  le  met  au  comble  delà  joie  ; 
il  retourne  à  Madrid. 

IL  y  avoit  déjà  trois  ans  que  le  Duc 
d'OiïbneéroitVice-roiduRoyaume 
de  Naples,  après  avoir  pendant  quatre 
années  gouverné  la  Sicile.  J'allai  des- 
cendre auFalais-Roy  aloù  il  demeuroir, 
&  je  me  fis  annoncer  à  fon  Excellence 
comme  un  Courier  que  le  Comte 
^4'Urenna  fon  fils  lui  dépêchoit.  . 

Le  Vice-roi  étoit  alors  dans  fon 
cabinet.  Il  ordonna  qu'on  me  fit  en- 
trer. Je  lui  préfentai  le  paquet  qui  lui 
croit  adrelTé.  Il  l'ouvrit  ;  &  après  avoir 
lu  ce  qu'il  contenoit  :  Voilà  ,  me  dit- 
il  ,  des  dépêches  qui  me  font  d'autant 
plus  agréables  qu'elles  me  font  ap- 
portées par  un  Secrétaire  même  du 
Duc  d'Uzede  ;  mais  >  dites-môi  ,  je 
vous  prie  >  contînua-t-il  3  fi  la  fille  de 
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ce  Miniftre  eft  d'an  mérite  aufli  rare 
qae  mon  fils  me  le  mande  ?  Je  me 
défie  un  peu  des  portraits  que  les 
Amans  font  de   leurs  Maïtrefïes. 
Monfeigneur  ,  lui  répondis-je  5  avec 
quelles  couleurs   que  Monfieur  le 
Comte  ait  pu  vous  peindre  Ifabelle 
de  Sandoval  ,  la  copie  ne  fçauroit 
être  quau-deflbus  de  l'original.  En 
un  mot  ,  quelqu'image  charmante 
que  vous  vous  falîïez  de  cette  Dame , 
votre    imagination    ne  peut  vous 
tromper.  Repréfentez-vous  une  per- 
fonne  de  quinze  ans,  qui  joint  à  une 
beauté  parfaite ,  un  efprit  vif  &  un 
Jugement  folide  ;  cette  idée  ne  ren- 
fermera qu'une  partie  des  belles  qua- 
lités d'Ilabelle.  Il  eft  vrai  quelle  n'a 
pas  l'humeur  férieufe  &  la  gravité 
qu'ont  ordinairement  les  Dames  Es- 
pagnoles }  mais  ce  défaut ,  qui  n'en 
eft  un  qu'en  Efpagne ,  trouvera  grâce 
auprès  de  votre  Excellence.  Vous 
avez  raifon  ,  interrompit  le  Duc  en 
fouriant ,  tout  Efpagnol  que  je  fuis  , 
je  préférerai  toujours  un  naturel  en- 
joué à  un  caradere  grave. 
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Dans  cet  endroit  de  notre  conver- 
sation ,  la  Duchefle  d'Oflone  ayant 
fçu  qu'il  étoit  arrivé  un  Courier  dé- 
pêché par  Don  Juan  Telles  ,  entra 
dans  le  cabinet,  fort  impatiente  d'ap~ 
prendre  des  nouvelles  de  ce  cher  fils, 
Madame ,  lui  dit  fon  époux  ,  il  fe 
préfente  un  parti  avantageux  pour  le 
Comte  d'Urenna.  Le  Duc  d'Uzede 
veut  bien  le  recevoir  pour  gendre  , 
préférablement  à  plufîeurs  Seigneurs 
.<]ui  recherchent  Ifabelle ,  fa  fille  uni- 
que. Je  remis  auffi-tôt  à  la  Vice  reine 
4e  paquet  dont  j'étois chargé  pour  elle, 
Se  qui  ne  contenoit  que  les  mêmes 
chofes  qui  étoient  dans  l'autre.  Lorf- 
qu'elle  en  eut  fait  la  lecture ,  ilscom^ 
inencerent  tous  deux  à  délibérer  , 
non  s'ils  confentiroiënt  à  ce  mariage , 
mais  fur  ce  qu'ils  avoient  à  faire  dans 
cette  occafion.  Ils  réfolurent  de  m* 
renvoyer  à  Madrid  dès  le  lendemain, 
pour  témoigner  au  Duc  &  à  la  Du- 
chefïe  d'Uzede  l'emprefTement  qu'ils 
avoient  d'allier  la  maifon  de  Giron  à 
celle  deSandoval.  Il  fut  auflî  arrêté 
entreux  qu'ils  écriroiçnt  au.  Duc 
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de  Lerme    &    à  Dona  Ifabelia. 

Ils  paflerent  la  journée  à  faire  leurs 
dépêches  j  6c  comme  Don  Juan  man- 
doit  à  fon  pere  que  je  pourrois  l'inf- 
truire  de  plufieurs  particularités  donc 
il  écoit  bien-aife  de  l'informer  ,  j'eus 
le  foir  avec  fon  Excellence  un  entrer- 
tien  plus  long  que  le  premier.  Faites- 
moi  ,  me  dit-il ,  un  rapport  fidèle  de 
tout  ce  que  le  Comte,  mon  fils ,  vous 
â  chargé  dem'apprendre,  Vous  m'ai* 
lez  parler  fans  doute  de  la  dernière 
lettre  que  j'ai  écrite  au  Roi  ,  vous 
m'allez  dire  qu'elle  a  ré  volté  la  plu- 
part des  Grands.  Juftement ,  Mon- 
îeigneur  ,  lui  répondis-je  ,  c'eft  par- 
la que  je  vais  commencer.  En  propo  - 
fant  de  rendre  les  charges  vénales 
en  Efpagne ,  vous  avez  foulevé  con- 
tre vous  le  Confeil  ,  lequel  étant 
compofé  de  Seigneurs  intéreffés  X 
rejetter  cette  propofition  ,  n'a  en 
garde  de  l'accepter.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  fâcheux  ,  ajoûtai-je,  c'eft  que 
ces  Seigneurs  ne  fe  contentent  pas 
de  s'oppofer  à  la  vénalité  des  char- 
ges ;  ils  éclatent  en  murmures  >  £c 
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par  des  fecretes  pratiques  ,  s'effor- 
cent de  vous  faire  paflfer  pour  enne- 
mi de  la  Nation.  Ils  font  même  fe- 
œndés  par  des  Seigneurs  Napolitains, 
qui  ,  d'accord  avec  eux  ,  écrivent 
continuellement  à  la  Cour  des  let- 
tres qui  tendent  à  vous  rendre  fuf- 
pect. 

Le  Duc  d'Oflbne ,  en  cet  endroit , 
ne  pût  s'empêcher  de  m'interrompre. 
Voilà  ,  s'écria-t-il  en  foupirant ,  voilà 
ces  fujets  fi  fidèles  &c  fi  zélés  ,  qui 
proteftent  qu'ils  font  tout  prêts  à  pro- 
diguer leur  fang  &c  leurs  biens  pour 
la  gloire  de  leur  Souverain  !  Si  le 
Roi  faifoit  acheter  les  charges  qu'il 
donne  en  pur  don  ,  quelle  maifon  y 
perdroit  plus  que  la  mienne  ?  Je  facri- 
fie  au  profit  du  Monarque  mes  parens 
ôc  mes  alliés  ;  je  n'ai  en  vue  que  fes 
intérêts  5  &  l'on  m'en  fait  un  cïime  ! 
Telle  eft  la  récompenfe  des  ferviteur$ 
trop  affectionnés. 

Continuez  >  pourfuivit-il  ,  je  fuis 
très-content  du  choix  que  mon  fils 
a  fait  de  vous  pour  m'inftruire  de  ce 
qui  fe  pafie  à  la  Cour  à  mon  préju-  1 
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dice  ;  vous  vous  acquittez  de  cet  em- 
ploi d'une  manière  qui  m'eft  agréa- 
ble. Continuez  donc.  Quelle  in  juftice 
me  fait-on  encore  ?  La  plus  effroya- 
ble ,  repris-je,  &  laplus  fenfible  qu'on 
puitfe  mire  à  un  fidèle  fujet  de  Phi- 
lippe. Vous  avez,  dit -on  ,  formé 
l'ambitieux  projet  de  vous  faire  Roi 
de  Naples. 

Le  Duc  à  cette  àccufation  ferma 
les  yeux  ,  hauffa  les  épaules  ,  &  me 
demanda  qui  pouvoit  être  allez  fon 
ennemi  pour  fui  vouloir  imputer  un 
fi  coupable  deffein?  C'eft  le  Comte  de 
Benevent ,  lui  répondis  je  ,  &  quel- 
ques autres  Seigneurs ,  qui  répandent 
ce  bruit,  que  vos  arméniens,  ou,  pour 
parler  plus  jufte ,  vos  belles  actions 
jk  vos  grands  fervices  femblent  jus- 
tifier. 11  y  a.  dans  votre  adminiftration, 
dont  ils  font  jaloux  ,  de  quoi,  difent- 
ils ,  faire  votre  procès.  J  ai  tort ,  in- 
terrompit encore  fon  Excellence  vj  ai 
tort,  je  connois  ma  faute  préfente- 
ment.  Je  devois  fuivre  l'exemple  des 
Vice  Rois  de  Sicile  &  Naples  mes  pré- 
décelTeurs.  Je  devois  biffer  ravaeer 
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par  les  Turcs  ces  deux  Royaumes  , 
ixfenrichir  aux  dépens  du  Roi  &  de 
fes  fujers  ,  &  après  cela  retourner  à 
la  Cour  pour  y  recueillir  des  louan- 
ges fur  ,mon  fage  gouvernement.  O 
xnalheureufe  Monarchie  !  ajouta-t-il 
en  levant  les  yeux  au  Ciel ,  faut-il 
donc  que  ceux  qui  te  fervent  avec  le 
plus  d'ardeur,  &c  qui  ne  cherchent 
qu'à  augmenter  ta  gloire  ,  palïènç 
pour  tes  ennemis  ! 

Après  cette  apoftrophe  pleine  d'a- 
mertume y  le  Duc  me  fit  de  nouvelles; 
queftions  :  Apprenez-moi ,  me  dit-il , 
qui  font  les  Seigneurs  qui  ont  actuel- 
lement le  plus  départ  à  la  çonfiançe 
du  Prince  d'Efpagne.  Je  lui  en  nom- 
mai plusieurs ,  &  je  n'oubliai  pas  Don 
Gafpard  de  Guzman  d'Olivarès. 
Ç'eft  ce  dernier ,  lui  dis-je ,  qui  pa- 
roît  le  plus  chéri.  Il  eft  vrai  que  Ci 
l'on  en  croit  la  chronique  de  Madrid  , 
il  fe  fert  d'un  moyen  sûr  pour  gagner 
l'amitié  du  jeune  Philippe.  Quel  eft 
donc  ce  moyen,  répliqua  le  Duc?  C'eft 
celui  qui  fait  réuflir  toutes  les  entrer 
prifes  ,  lui  repaftis-je j  c'eft  l'argent, 
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On  prétend  que  le  Comte  d'Olivarès 
qui  a  de  grands  biens  ,  en  employa 
une  bonne  partie  à  procurer  des  plai- 
firs  à  ce  Prince  ,  que  1  avarice  du 
Roi  réduit  à  délirer  beaucoup  de 
chofes  inutilement. 

Les  Chroniqueurs  ^  continuai-je  * 
difent  peut-être  la  vérité  }  du  moins 
fçais-je  que  le  Prince  d'Efpagne,  lorf- 
qu'il  fait  des  parties  de  chalîe  ,  trouve? 
fouvent  de  fuperbes  collations  prépa- 
rées par  les  foins  &  aux  frais  de  Don 
Gafpardc  A  ces  paroles,  le  Vice-Roi 
me  dit  en  branlant  la  tête  :  D'Oliva* 
rès  a  bien  la  mine  de  fupplanter  le 
Duc  de  Lerme  &c  fon  fils.  Je  fouhaite 
que  ma  prédidfcion  foit  fauffe  \  mais 
fi  par  malheur  il  arrive  qu'elle  s'ac- 
complitre  *  qu'ils  ne  s'en  prennent 
qu'à  eux-mêmes.  Pourquoi  fouffrent* 
ils  auprès  de  l'héritier  de  la  Couronne 
un  Courtifan  fin  &  délié  ,  qui  s'enw 
psre  à  leurs  yeux  du  timon  de  la  Mo-* 
narchie  ? 

Quand  le  Duc  d'Ofïbne  n'eut  plus 
rien  à  me  demander ,  ni  moi  rien  à 
lui  dire  >  il  me  livra  fes  dépêches  * 
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en  me  ciifant  :  Allez  vous  repofer ,  Se 
demain  retournez  en  Efpagne  ;  mais 
avant  votre  départ ,  voyez  mon  Tré- 
forier  ,  je  lui  ai  donné  des  ordres  qui 
vous  regardent.  Je  commençai  par-la 
le  jour  fuivant.  Je  vis  le  Tréforier  qui 
me  mit  entre  les  mains  de  la  part  de 
Son  Excellence  ,  une  lettre-de- 
change  de  trois  mille  écus  ,  tirée  fur 
im  fameux  Banquier  de  Madrid ,  & 
payable  à  vue.  Outre  ce  préfent ,  j'en 
reçus  un  autre  que  m'envoya  la  Vice- 
Reiïte  par  un  de  fes  Ecuyers.  C'étoit 
line  chaîne  d'or  admirablement  bien 
travaillée ,  &  qui  valoit  tout  au  moins 
deux  cents  piftoles.  Je  partis  de  Na- 
ples  avec  toutes  ces  richefles  ,  &c  re- 
pris le  chemin  de  Madrid  5  où  j'eus 
le  bonheur  d'arriver  fans  avoir  fait 
aucune  mauvaife  rencontre. 
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Chapitre  XIII. 


Don  Juan  Telles  époufe  la  fille  du  Duc 
d'Uzede.  Suite  de  ce  mariage.  Du  nouveau 
para  que  prie  Don  Chérubin. 

J'Allai  d'abord  rendre  compte  de 
ma  comrnillion  à  Don  Juan  Tel- 
lés  ,  qui  m'embrafla  de  joie  lorsqu'il 
eut  fait  la  lefture  de  la  lettre  de  fdn 
père.  Ce  jeune  Seigneur  ,  pour  ms 
faire  connoître  jufqu'a  quel  point  il 
étoit  fatisfait  de  moi ,  ou,  pour  mieux 
dire,  des  nouvelles  que  je  lui  appor- 
tois ,  me  gratifia  d'une  bourfe  dans 
laquelle  il  y  avoit  deux  cents  dou- 
blons. 

Il  alla  promptement  communiquer 
au  Duc  d'Uzede  les  dépêches  du 
Vice-Roi  ;  &  deux  jours  après  ,  fon 
mariage  avec  Dona  Ifabelle  de  Sando- 
val  fut  déclaré.  On  en  fit  les  apprêts 
avec  toute  la  magnificence  convena- 
ble à  la  qualité  des  Epoux  ;  &  le  Duc 
d'Uzede  eut  autant  d'empreflTement  à 
le  faire  confommer >  que  le  Duc  d'Of- 

Eiv 
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fone  avoit  d'impatience  qu'il  le  fut, 
Xes  parens  &  les  amis  des  maifons 
de  Giron  &  deSandovalle  célébrèrent 
avec  de  grandes  démonftrations  de 
joie  ,  &c  véritablement  l'hymen  ne 
pouvoit  unir  deux  perfonnes  mieux 
alTorties. 

A  peine  les  réjouiflances  étoient- 
elles  achevées,que  le  Vice  Roi  manda 
au  Duc  d'Uzede  ,  que  pour  parvenir 
au  comble  de  fes  vœux  ,  il  n'en  avoit 
plus  qu'un  à  remplir ,  qui  étoitd'avoir 
fa  belle-fille  auprès  de  lui  ;  qu'il  le 
prioit  de  îa  lui  envoyer  pour  lui  faire 
voir  1  Italie  ,  &  particulièrement  la 
ville  de  Naples  :  &  qu'enfin  ,  pour 
rendre  ce  voyage  plus  agréable  à  \& 
jeune  époure  ,  il  fouhaitoit  auffi  que 
ion  époux  l'accompagnât ,  ibus  le  bon 
plaifir  du  Roi.  Le  fiîs  du  Cardinal  de" 
Lerme  entra  dans  les  fentimens  du 
Duc  d'Offone  ;  &  fe  prêtant  à  fes  de* 
firs ,  il  obtint  de  Sa  Majefté  la  per- 
million  d'envoyer  fa  fille  à  Naples 
avec  le  Comte  d'Urenna.  Les  prépa- 
ratifs du  départ  de  ces  époux  fu- 
rent bientôt  faits ,  le  Vice- Roi  ayant 
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expreflément  dérendu  à  fon  fils  d'à-* 
voir  uns  notnbreufe  &  faftueufe  faire. , 
Ils  partirent  donc  pour  fe  rendre  a 
Barcelone  ,  où  deux  Galères  envoyées 
par  le  Duc  d'Oflfone  ,  les  attendoient 
pour  les  tranfporter  à  Gènes  }  ëc  là  , 
Don  Ocfcavio  d'Arragon  de  voit  les? 
venir  prendre  avec  huit  Galères  pour 
les  conduire  à  Naples. 

Il  eft  rare  qu'un  gueux  qui  s'enri- 
chit ne  fe  laiffe  point  étourdir  de  la 
pofleffion  de  fes  richefles.  Je  ne  fus 
pas  à  l'épreuve  de  ces  étourdifïemens. 
Lorfque  je  vins  à  compter  mes  efpe- 
ces,  Se  que  je  vis  que  j'avois  devant 
moi  près  de  deux  mille  piftoles  >  je 
me  dégoûtai  de  mon  pofte  de  Com- 
mis. Il  me  fembla  qu'un  garçon  qui 
polTédoit  tant  de  bien  ,  devoit  mener 
line  vie  libre  ,  indépendante ,  &c  fur- 
tout  oilîve  ,  telle  qu'eft  ordinaire- 
ment celle  des  honnêtes  gens  en  Efpa-» 
gne.  Puifque  je  puis  vivre ,  difois-je  > 
en  Cavalier  noble ,  &  faire  le  galanc 
dans  le  monde ,  je  ferois  un  grand 
fou  de  demeurer  dans  les  Bureaux 
du  Miniftere  ,  où  il  faut  travaille* 
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toute  la  journée.  Il  eft  bien  plus  gra- 
cieux de  n  avoir  rien  à  faire  qu'à  fe 
promener  &  qu'à  fe  réjouir  avec  fes 
atnis. 

C'eft  ainfi  que  cédant  au  penchant 
qui  m'entraînoit ,  je  me  laifTai  tout- 
à-coup  aller  au  libertinage  fans  que 
ma  philofophie  pût  m'en  défendre*' 
Au  contraire  ,  je  ne  voulus  écouter 
aucune  remontrance  de  fa  part  ;  Ôc 
quand  je  dis  adieu  au  Secrétaire  Sal- 
zedo  ,  tous  les  difcours  qu'il  me  tint 
pour  m  arrêter  dans  fon  Bureau  , 
quoique  remplis  de  raifon  &  de  latin  > 
furent  inutiles.  Je  louai  un  bel  appar- 
tement dans  un  Hôtel  garni  ,  &  je 
me  fis  faire  deux  riches  habits ,  fous 
lefquels  alternativement  j'alfois  me 
faire  voir  à  la  Cour  &c  au  Pardo. 
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Chapitre  XIV. 

Don  Chérubin  rencontre  le  petit  Licencié  Ca- 
rambola. De  l'entretien  qu'il  eut  avec  lui. 
Aventure  plaifante  arrivée  au  Licencié  ; 
quelle  en  ejlla  fuite. 

UN  jour  que  j'étois  à  la  prome- 
nade où  je  prenois  plaifir  à  lor- 
gner les  Dames  qui  pafloient  auprès 
de  moi ,  japperçus  le  petit  Licencié 
Bifcaïen  que  j'avoislaifle  à  Tolède.  Il 
ne  me  reconnut  pas  d'abord  fous  mon 
nouvel  habillement^mais  je  l'appellai: 
il  vint  à  moi ,  &c  nous  nous  embraf- 
fâmes.  Je  fuis  ravi ,  lui  dis- je  ,  mon 
ami ,  que  la  fortune  nous  raflfemble 
ici  tous  deux.  Au  lieu  de  me  répon- 
dre ,  Carambola  ouvrit  de  grands 
yeux ,  &  fe  mit  à  me  confidérer  de- 
puis les  pieds  jufqu'à  la  tête.  Enfuie 
riant  de  toute  fa  force  :  Quelle  mé- 
tamorphofe  ,  s'écria  -  t  -  il  !  Vous  en 
Cavalier  !  Qui  vous  a  fait  quitter  la 
foutanne  pour  Tépée  ?  Je  m'en  doute 
bien  :  c  eft  cette  belle  Marquife  chez 
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qui  vous  avez  été  Précepteur  à  Tolè- 
de }  c'eft  elle  apparemment  qui  dé- 
robe à  l'Eglife  le  Bachelier  Don  Ché- 
rubin ?  Je  lui  répondis  que  non.  Vous 
vous  êtes  donc  ,  reprit  -  il ,  faufilé  à 
Madrid  avec  quelque  riche  Dame 
qui  fait  avec  vous  bourfe  commune? 
Avouez  -  moi  la  vérité ,  vous  avez  ici 
quelque  bonne  fortune. 

Si  vous  voulez,  dis-jeau  Bifcaïen, 
m'écouter  un  moment ,  je  fatisferai 
votre  curiofïté.  Il  me  laifla  parler. 
Alors  je  lui  racontai  ce  qui  m'étoit 
arrivé  depuis  notre  féparation.  Après 
cela  je  le  priai  de  m 'apprendre  à  fon 
tour  ce  qu'il  faifoit  actuellement  à 
Madrid.  Toujours  le  métier  de  Pré- 
cepteur ,  me  répondit-il ,  je  n'en  puis 
faire  un  autre.  Je  fuis  condamné  au 
préceptorat  ,  ou  pour  mieux  dire  , 
aux  Galères  pour  toute  ma  vie* 

Pendant  que  vous  étiez,  continua:- 
t  il ,  chez  la  Marquife  de  Torbeîlind  , 
&  que  vous  y  paffiez  le  tems  plus 
agréablement  que  moi  ,  qui  me 
voyois  fur  le  pavé  fans  argent  ,  ou 
du  moins  fort  près  d'en  manquer  , 
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j'abandonnai  Tolède  t  comme  une* 
Ville  qui  me  devenoit  de  jour  en 
jour  plus ■  défagréàble.  Je  vins  à  Ma- 
drid où  je  trouvai  moyen  d'entrer' 
chez  un  riche  Bourgeois  qui  éroit 
veuf,  &  qui  avoit  un  fils  de  douze 
ans.  Ce  Bourgeois  ne  mangeoit  jamais 
chez  lai*  Il  alîoit  dîner  8c  fouper  en 
Ville  tous  les  jours  ce  qui  ne  ren-- 
doit  pas  au  logis  notre  ordinaire  meil-* 
leur.  Une  fefrime  de  quarante-  cinq; 
à  cinquante  ans ,  qui  gouvernoit  fa* 
maifon  y  nous  apprêtoit  à  manger.. 

La  mauvaife  cuifinière  !  Tantôt 
elle  met  toit  trop  de  fel  dans  fes  ra- 
goûts ,  &  tantôt  trop  de  poivre  ,  de 
geroiîe  ou  de  faffraft*  J'âvois  beat* 
m'en  plaindre  y  la  maudite  créature 
avoit  la  malice  de  ne  vouloir  pas  fe 
corriger.  Je  crois  même  qu'elle  le 
fiifoit  exprès  pour  me  dégoûter  de 
cette  maifon,  &  m'obliger  d'en  for- 
tir  3  m'ayanr  pris  en  averfion  ,  je  ne 
fçais  pas  pourquoi  ,  Ci  ce  ri'eft  a  caufe 
que  j'avois  avec  elle  un  air  de  Caton. 

De  mon  côté  ,  pour  me  venger  de 
cette  vieille  forciere  >  je  m'obftinai 
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maigre  fes  ragoûts  épicés,  à  demeurer 
chez  ce  Bourgeois  ,  où  je  ferois  en- 
core fans  une  aventure  qui  n'eft  peut- 
être  jamais  arrivée  à  aucun  Précep- 
teur. Un  jour  que  j'avois  reçu  vingt 
piftoles  à  compte  de  mes  appointe- 
mens  ,  j'entrai  dans  un  tripot  où  j'a- 
vois  la  rage  d'aller  jouer  dès  que  je 
me  fentois  un  écu.  La  fortune  qui 
m'eft  plus  fouvent  contraire  que  favo- 
rable au  jeu ,  me  rit  cette  fois-là.  Je 
gagnai  dix  doublons  ,  qui  ne  furent 
pas  fitôt  dans  ma  poche,  qu'il  me 
prit  envie  de  donner  à  fouper  à  deux 
Dames  avec  qui  j'avois  fait  connoi£ 
fance  ,  &  qui  demeuroient  à  la  Porte 
du  Soleil.  Je  me  rendis  chez  elles  dans 
cette  louable  intention  ,  après  avoir 
ordonné  chez  un  Traiteur  un  repas 
bien  conditionné. 

Je  fus  reçu  de  ces  Dames  d'autant 
plus  joyeufement ,  que  j'avois  coutu- 
me de  les  régaler  dans  les  vifîtes  que 
je  leur  faifois.  Nous  commençâmes  à 
nous  entretenir  gaiement;  &  d'abord 
qu'on  nous  eut  apporté  le  fouper  que 
j'avois  commandé  ,  nous  nous  aili- 
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mes  à  table.  Je  m'attendois  à  me  biefi 
réjouir  pour  mon  argent,  quand  j'en^ 
tendis  ouvrir  la  porte  de  la  chambre 
où  nous  étions  ,  &  que  dans  un  hom- 
me qui  entra  tout  à-coup  ,  je  recon- 
nus le  Bourgeois  dont  j  elevois  le 
fils ,  le  pere  de  mon  écolier.  Il  me 
remit  auflî  dans  le  moment  j  &  fa 
furprife  égalant  la  mienne  ,  nous  de- 
meurâmes tous  deux  interdits  &c 
muets  ,  nous  regardant  l'un  l'autre 
comme  (i  nous  eulîions  douté  du  rap- 
port de  nos  yeux.  Mais  le  défordre 
où  étoient  nos  efprits  ne  dura  pas 
longtems  ;  nous  nous  ralTurani es  bien- 
tôt ,  &  perdant  la  honte  de  nous  ren- 
contrer là  ,  nous  nous  mîmes  à  faire 
de  Ci  grands  éclats  de  rire ,  que  les 
Dames  nous  prirent  pour  deux  amis 
qui  fe  trôuvoient  chez  elles  par  ha- 
zard. 

A  ce  que  je  vois  ,  Meilleurs  ,  nous 
dit  Tune  de  ces  Nymphes  ,  vous  vous 
connoiflez  ?  Nous  devons  bien  nous: 
connoître ,  lui  répondit  le  Bourgeois, 
nous  nous  voyons  tous  les  jours  ; 
nous  mangeons  quelquefois  enfemhie* 
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&  nous  couchons  fous  le  même  toîr. 
ÎI  ne  nous  manquoit  que  d'avoir  des 
amies  communes ,  nous  n'avons  plus 
rien  à  défïrer.  L'air  railleur  dont  il 
dit  ces  paroles,  me  mit  en  train  de 
plàifanter  auffi  :  ce  que  je  fis  a  tout 
événement ,  &c  bien  réfolu  de  rompre 
cft  vifïere  au  Bourgeoises  'il  s'avifoit  de 
me  chicanner  fur  notre  rencontre  chez 
ces  Dames.  Mais  au  lieu  de  me  témoi- 
gner le  moindre  mécontentement  là- 
defïiis ,  il  s'affit  à  table  avec  nous ,  en 
difant  d'un  air  aifé  qu'il  ne  croyoit  pas 
être  de  trop  dans  la  compagnie.  Vé- 
ritablement il  fut  de  fi  belle  humeur  * 
qu'il  me  parut  fort  agréable.  Il  me 
porta  des  brindes  ,  &  me  fît  mille 
amitiés.  Infenfiblement  j'oubliai  que 
j'étois  avec  le  pere  de  mon  difciple  , 
&  nous  fîmes  enfemble  la  débauche* 
Lorfqu'il  fut  tems  de  nous  retirer , 
nous  prîmes  congé  des  Dames  ,  &c 
retournâmes  au  logis.  Quand  nous  y 
fumes  arrivés  ,  le  Bourgeois  me  dit  : 
Monfieur  le  Licencié,  je  ne  vous  fçais 
point  mauvais  gré  d'aller  chez  ces 
femmes  que  nous  venons  de  voir  j 
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mais  gardez-vous  bien  ,  je  vous  prie  y 
d'y  mener  mon  fils  avec  vous. 

Carambola  rie  pue  s'empêcher  de' 
rire  en  achevant  ces  derniers  mors^ 
&  fes  ris  furent  accompagnés  des 
miens.   Voila  ,  lui  dis-je5  un  pere 
admirable  ,  &  une  excellente  maifoit 
pour  un  Précepteur.  Je  l'ai  pourtant 
quittée,  reprit  le  Bifcaïen  5  pour  Hion* 
neur  de  mon  caractère.  J'ai  crû  qu'i£ 
ne  convenoit  point  à  un  Licencié  vi- 
cieux de  demeurer  dans  un  endroit 
où  il  éfoit  connu.  Je  fuis  placé  ail- 
leurs. J'élève  le  fils  naturel  d'un  Con- 
fedler  duCoftfeil  des  Indes  ,  &  j'ef- 
pere  que  fon  éducation  me  fera  plus 
utile  que  celle  d'un  enfant  légitime. 
Je  fouhâite,  dis-je  à  Carambola ,  que 
vous  ne  vous  flattiez  point  d'une  vaine 
efpérance  ;  mais  ,  vous  me  l'avez  dit 
cent  fois  ,  il  ne  faut  pas  trop  compter 
fur  la  reconnoifîance  des  parens.  Cela 
n'eft  que  trop  vrai ,  me  répartit  le  pe-* 
til  Licencié  ;  cependant  les  perfonnes 
a  qui  j'ai  affaire  me  paroitfent  fi  gé- 
iK  v  eufes,  que  je  ne  puis  m'empêcfoer 
de  faire  un  grand  fond  fur  elles*- 
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C  h  a  p  i  t  r*e  V  • 

Don  Chérubin  fait  connoijfance  avec  un  ai- 
mable Cavalier ,  nomme'  Don  Manuel  de 
Pedrilla.  De  quelle  façon  ils  pajfoient  le 
tems  enfemble.  De  L'agréable  furprife  oh 
je  trouva  un  Jôir  Don  Chérubin  en foupant 
avec  des  Da  mes.  Ce  qu  elles  étaient:  leurs 
entretiens. 

NOtre  converfation  fut  troublée 
par  un  Cavalier  avec  qui  j'avois 
depuis  peu  fait  connoiûTance,&  qui  me 
vint  joindre  à  la  promenade.  Sans 
adieu,  me  dit  auflî~tôt  le  Bifcaïen  , 
nous  nous  reverrons.  En  même-tems 
il  fe  retira  ,  me  lailfant  avec  mon 
nouvel  ami  ,  qui  fe  nommoït  Don 
Manuel  de  Pedrilla.  C'étoit  un  Gen- 
tilhomme de  la  Ville  d' Aicaraz  ,  fur 
les  confins  de  la  Caltille  nouvelle ,  un 
Cavalier  à  peu-près  de  mon  âge,  & 
d'une  agréable  figure.  L'envie  de  voir 
la  Cour  l'avoit  attiré  à  Madrid.  Il 
logeoit  dans  mon  Hôtel  garni  ,  nous 
mangions  enfemble  ,  &  nous  allions 
tous  Les  jours  aux  Spe&acles  ôc  à  la 
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promenade.  Enfin  ,  nous  nous  atta- 
châmes l'un  à  l'autre ,  &  nous  de- 
vînmes inséparables. 
^  Un  matin  pendant  que  nous  nous 
entretenions  dans  fon  appartement  , 
il  y  entra  un  petit  laquais  qui  lui  re- 
mit une  lettre.  Don  Manuel  là..  lut , 
&  dit  enfuite  auporteur:  Mon  enfant, 
tu  peux  afTurer  ta  MaîcrefTe  que  je 
n'y  manquerai  pas.  Enfuite  m'adref- 
faut  la  parole  :  Seigneur  Don  Chéru- 
bin, pourfuivit-il ,  je  dois  fouperce 
foir  chez  deux  Dames  ,  où  il  m'eft 
permis  de  mener  un  ami.  Voulez- 
vous  bien  m'accompagner  ?  J'accep- 
tai lapropofition  ,  en  répondant  avec 
un  fourire  à  Don  Manuel ,  que  je  le 
remerciois  de  la  préférence.  Vous 
avez  raifon ,  répliqua-t-il  en  fouriant 
à  fon  tour  ,  la  partie  que  je  vous  pro- 
pofe  mérite  bien  un  remerciement. 
Sçachez  que  vous  fouperez  avec  deux 
Dames  des  plus  aimables  &  des  plus 
amufantes.  Elles  ont  des  manières  ai- 
fées  ;  ce  font  deux  femmes  de  qualité 
qui  demeurent  &  vivent  enfemble  à 
frais  communs  &  à  la  Françoife,  Leur 
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înaifon  eft  ouverte  aux  honnêtes 
gens  ,  on  y  joue  &c  l'on  y  foupe.  Et 
elles  s'entretiennent  fans  doute  du 
profit  du  jeu  >  interrompis-jeen  riant? 
C'efl:  ce  que  je  ne  fçais  point  3  reprit-iL 
Peut-être  ont- elles  des  Amans  qui 
font  fecreterrient  leurdépenfe  ,  mais 
elles  ne  paroiffent  pas  en  avoir.  On 
iie  voit  rien  chez  elles  qui  rende  leuf 
vertu  fufpe&e. 

Je  demandai  comment  ces  Dames 
fenommoient.  L'une  s'appelle  Ifrne- 
fiie  ,  répondit  rhon  ami ,  Se  l'autre 
Bafilifa.  Elles  fe  difent  veuves  de  deux 
Gentilshommes  Grenadins  \  &c  à  les 
entendre  ,  elles  ne  font  venues  à  Ma- 
drid que  par  curiofité.  À  laquelle  des 
deux  5  lui  dis-je  ,  votte  coeur  s'eft-il 
rendu  ?  J'aime  Ifmenie  ,  repartit 
Don  Manuel,  &  j'ai  tout  lieu  de  croire 
que  je  ne  foupire  pas  peur  une  ingra- 
te ;  mais  je  n'efr  fuis  point  aimé  com- 
me je  voudrois  l'ctfe.  Elle  n'a  pour 
moi  que  des  demi-bontés.  Que  j'ai 
d'impatience  ,  m'écriai-je  ,  de  voir 
Ifmenie  ,  auffi-bien  que  fa  compa^ 
gfte.  Vous  verrez  >  me  dic-il ,  deux 
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perfonnes  que  vous  me  fçaurez  bon 
gré  de  vous  avoir  fait  connoître. 

Le  foir  étant  venu  ,  Don  Manuel 
me  mena  chez  ces  Dames  ,  qui  lo-? 
gjeoient  dans  une  maifon  afTez  belle 
8c  fore  bien  meublée.  Mefdames  y 
leur  dit-il ,  en  me  préfentant  à  elles  , 
je  crois  que  vous  trouverez  bon  que 
je  vous  amené  le  meilleur  de  mes 
amis ,  qui  eft  un  Gentilhomme  de  la 
Province  de  Léon  ,  &:  de  plus  un. 
garçon  de  mérite.  Les  Dames  lui  ré- 
pondirent que  ma  vue  confirmoit  le 
bien  qu'il  pou  voit  leur  dire  de  moi  j 
&  elles  m'honorèrent  de  l'accueil  le 
plus  gracieux. 

Je  ne  ferai  point  îe  portrait  de  ces 
Dames  }  je  dirai  feulement  que  je 
fus  frappé  de  leur  beauté  ,  &  qu'après 
im  quart^-d'heure  de  converfation  ,  je 
me  fentis  également  charmé  de  l'une 
ic  de  l'autre  ,  quoiqu'elles  fufTent 
d'un  caradtere  différent.  ïfmenie  étoic 
férieufe  ,  &  Bafiîlifa  fort  enjouée.  La 
première  parloit  avec  autant  de  di- 
gnité que  d'élégance ,  &  ne  donnoie 
sien  au  hasard >  &  la  féconde  bazar* 
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doit  volontiers ,  mais  prefque  tou- 
jours heureufement.  Comme  Don 
Manuel  s'apperçut  que  je  prenois  un 
extrême  plaifir  à  les  entendre  :  Sei- 
gneur Don  Chérubin  ,  me  dit -il , 
avouez  que  vous  ne  me  fçavez  pas 
mauvais  gré  de  vous  avoir  amené  ici  ? 

Au  nom  de  Don  Chérubin  ,  Bafî- 
lifa  me  regarda  fort  attentivement  , 
&  me  demanda  dans  quel  endroit 
d'Efpagne  j'étois  né.  Madame ,  lui  ré- 
pondisse ,  la  Province  de  Léon  m'a 
vu  naître  \  pourquoi  me  faites-  vous 
cette  queftion  ?  La  Dame  parut  trou- 
blée de  ma  réponfe  ,  &c  me  répliqua 
de  cette  forte  :  Ce  neft  pas  fans  rai- 
fon  que  je  vous  la  fais  ;  je  connois 
quelques  perfonnes  de  Salamanque. 
Eft-ce  dans  cette  Ville  que  vous  avez 
pris  naiffance  ?  Non  ,  lui  repartis-je, 
mais  aux  environs.  Je  fuis  venu  au 
monde  à  Molorido ,  gros  Bourg ,  dont 
mon  pere  étoit  Alcade.  Comment  fô 
nommoit-il ,  dit  Bafiiifa  ?  Il  s'appel  - 
loit  Don  Roberto  cle  la  Ronda.  Ah  ! 
mon  frère  ,  s'écria  la  Dame  en  fe  le- 
vant pour  venir  nvembraffer  ?  mon 
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cher  Don  Chérubin  ,  c'eft  vous  !  Eft- 
il  pofiible  que  la  fortune  vous  rende 
aujourdui  à  votre  fœur  Francifca  !  car 
c'eft  elle  que  vous  rencontrez  ici  fous 
le  nom  de  Bafilifa. 

Le  fang  fit  en  moi  également  bien 
fon  devoir.  J'eus  tant  de  joie  d'avoir 
retrouvé  ma  fœur,  que  je  la  ferrai  en- 
tre mes  bras  avec  un  faififlTementqui 
m'empêcha  de  parler  pendant  quel- 
ques inftans.  De  fon  côté  ,  pénétrée 
de  l'excès  de  ma  fenfibilité  ,  elle  de- 
vint muette  à  fon  tour  ;  de  manière 
que  nous  ne  pûmes  d'abord  nous  ex- 
primer que  par  des  larmes.  Ifmenie 
&  Don  Manuel  furent  attendris  de 
notre  reconnoifTance  ,  Se  nous  acca- 
blèrent d'accolades  pour  nous  marqu  er 
la  part  qu'ils  y  prenoient  tous  deux. 

Après  tant  d'embraffemens  ,  nous 
nous  remîmes  à  table ,  &  nous  re- 
commençâmes à  nous  entretenir  avec 
la  même  gaieté  qu'auparavant.  La 
converfation  n  etoit  pas  toujours  gé- 
nérale. De tems-en-tems Bafilifa,  que 
je  n'appellerai  plus  déformais  que 
Dona  Francifca  ,  me  faifoit  tout  bas 
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des  queftions  fur  la  famille  ;  &  tandis 
que  nous  parlions  ainfi ,  Don  Manuel 
antretenoit  Ifmenie  de  la  même  fa- 
çon. La  nuit  étoitfort  avancée  quand 
nous  prîmes  congé  de  ces  Dames. 
Don  Chérubin  ,  me  dit  ma  fœur  , 
venez  demain  dîner  avec  moi  tête-à- 
tète.  Je  meurs  d'impatience  d'appren- 
dre vos  aventures ,  &  vous  ne  devez 
pas  en  avoir  moins  de  fçavoir  le$ 
piiennes. 

fin  de  la  première  Partie* 
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Chapitre  premier. 

Chérubin  de  la.  Ronda  va-  dîner  cke^fa 
Sœur  ;  ils  fe  racontent  ce  qui  leur  eji  ar- 
iivè  depuis  leurjéparation*  Hiftoire  &  aven- 
tures galantes  de  Don  a  Francifça. 

Mon  retour  dans  mon 
hôtel  garni  >  j'eus  beat* 
vouloir  me  procurer  quel- 
ques, heures  de  fonimeil , 
mes  efprics  étoi-ent  dans  line  fi  grande 
agitation  ,  qu'il  me  fut  impoflîble  de 
m'endormir. 

Je  n'étois  pas  peu  curieux  d'enten- 
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dre  ma  fœur  conter  les  événemens 
de  fa  vie ,  quoique  je  ne  doutaflTe  nul- 
lement qu'elle  ne  m'en  fit  un  récit 
tronqué.  De  fon  côté  n'ayant  pas 
moins  d'envie  de  me  revoir  que  j'en 
avois  de  l'entretenir  ,  elle  ne  prit  pas 
plus  de  repos  que  moi.  Si  bien  <pe 
m'étant  rendu  chez  elle  quand  je  ju- 
geai qu'il  y  étoit  jour  ,  je  la  trouvai 
qui  m'attendoit  toute  habillée  dans 
fon  appartement  :  Venez  ,  mon  frère, 
me  dit- elle  ;  venez  fatisfaire  ma  cu- 
riofîté  5  après  cela  je  contenterai  la 
vôtre.  Hé  bien  ,  qu'avez-vous  fait 
depuis  que  vous  avez  quitté  l'Uni- 
verfité  de  Salamanque  ?  Ma  chère 
fœur,  lui  répondis-je,  j'aurai  bien- 
tôt rempli  votre  attente.  En  même- 
tems  je  lui  détaillai  fidèlement  mes 
bonnes  &  mes  mauvaifes  aventures. 
Lorfque  j'eus  ceffé  de  parler  ,  Don  a 
Francifca  me  fit  compliment  fur  l'état 
préferit  de  ma  fortune.  Enfuite  fe  dif* 
pofant  à  me  raconter  fon  hiftoire , 
elle  la  commença  dans  ces  termes. 

Après  la  mort  de  Don  Roberto  de 
la  Ronda  mon  pere  ,  ou  pour  miçux 
dire ,  du  Corrégidoj:  de  Salamanque , 
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vous  prîtes  ,  comme  vous  fçavez  3 
votre  parti  ,  mon  frère  Don  Céfar  &c 
vous  ;  &  je  demeurai  avec  ma  mere 
à  qui  la  médiocrité  de  nos  biens  ne 
permettoit  pas  de  me  donner  une 
belle  éducation ,  ce  qui  lui  caufa  tant 
de  chagrin  ,  qu'elle  en  mourut.  Heu- 
reufement  Dona  Melancia  ma  mar- 
raine, Se  Don  Balthafar  de  Favanella 
fon  époux  ,  n'en  furent  pas  plutôt 
informés  ,  qu'ils  vinrent  me  cher- 
cher à  Molorido  ;  Se  comme  ils  n'a- 
voient  point  d'enfans,  ils  m'emmenè- 
rent à  Salamanque  dans  le  deflfein  de 
m'élever  chez  eux.  Je  retrouvai  dans 
ma  marraine  Se  dans  fon  mari  de  nou- 
veaux parens ,  qui  me  donnant  tous 
les  jours  des  nouvelles  marques  de 
tendreffe ,  me  permettoient  peu  de 
fentir  le  malheur  d'être  orpheline. 

Quoique  je  n'eufTe  guères  alors 
plus  de  dix  ans  ,  j'étois  fi  avancée 
pour  mon  âge,  que  je  m'attirai  l'at- 
tention de  Don  Fernandde  Gamboa , 
jeune  Gentilhomme  de  nos  voifins.  II 
venoit  fouvent  au  logis  avec  fon  pere 
*qui  vivoit  dans  une  liaifon  Ci  étroite 

F.  ;  •* 
11) 


1 16    Le  Bachelier 


avec  Don  Balthafar ,  qu'ils  croient 
prefque  toujours  enfemble.  A  la  fa- 
veur de  cette  union  ,  Don  Fernand 
avoir  la  liberté  de  me  voir  &  de 
me  parler  quand  il  lui  plaifoir. 
Comme  il  n'avoit  que  deux  ou 
trois  années  plus  que  moi  ,  on  ne 
croyoit  pas  devoir  encore  épier  nos 
petits  entretiens  :  cependant  nous  mé- 
ritions dcja  d'être  obferyés  ;  &  peut- 
être  s'en  feroit-on  bientôt  apperçu , 
û  tout-à-coup  on  n'eût  pas  faitdif- 
paroître  à  mes  yeux  Don  Fernand. 
Mais  fon  père  l'emmena  brufquement 
à  la  Cour  avec  lpi ,  pour  le  mettre 
-dans  la  Garde  Efpagnole  ,  où  il  ve- 
noit  d'obtenir  une  Enfeigne  par  le 
crédit  de  fes  amis.  Je  fus  deux  ou  trois 
jours  fort  affligée  de  la  perte  de  mon 
Amant;  mais  enfin  je  m'en  confolai 
comme  une  grande  fille. 

Peu  de  tems  après  le  départ  du 
jeune  Gamboa  ,  je  fis  naître  une  nou- 
velle paffion.  Don  Balthafar,  quoi- 
quagé  de  cinquante  &  quelques 
années  ?  prit  dans  mes  yeux  un 
amour  auquel  je  répondis  d'abord 
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fans  m'en  appercevoir ,  recevant  les 
carefTes  qu'il  me  faifoit  comme  <cles 
marques  innocences  de  l'amitié  d'un 
parrain  ;  car  je  lappellois  ainfi.  Ce 
vieux  pécheur  m  auioit  infaillible- 
ment féduite  ,  fi  par  bonheur  ma 
marraine  n'eût  pénétré  &c  fait  avorter 
fon  deffein  ,  en  m'envoyanr  promp- 
tementàCarthagenedans  un  Couvent 
dont  l'Abbeiîe  étoit  fa  parente.  Après 
avoir  évité  deux  écueils  dangereux  , 
j'entrai  dans  ce  Monaftere  comme 
dans  un  port ,  où  vraifemblablement 
je  devois  être  à  couvert  des  traits  de 
l'amour.  Mais  ce  Dieu  attaché  à  fa 
proie  ,  avoit  réfolu  de  me  pourfuivre 
par- tout  }  &  je  ne  crois  pas  qu'il  y 
ait  d'afyle  qui  lui  foit  inacceflible. 

Madame  l'Abbeffe  ,  à  qui  Dona 
Melancia  m'avoit  fortement  recom- 
mandée, me  prit  en  afFeftion.  Elle 
me  mit  au  nombre  des  Penfionnàires 
&  des  jeunes  Religieufes  qui  compo - 
foient  fa  Cour  ,  &  parmi  lefquelles  il 
y  avoit  des  perfonnes  d'une  bèauté 
parfaite.  Toutes  ces  filles  à  l'envi 
s  empreflbient  à  la  divertir  par  leurs 
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talens.  Celles  qui  avoient  de  la  voix , 
formoient  des  concerts  avec  celles 
qui  fça voient  jouer  de  quelqu 'infini- 
ment y  Se  celles  qui  danfoient  avec 
grâce ,  concouroient  auflî  au  plaifir 
de  l'Abbefïe  ,  laquelle  environnée 
de  ces  gentilles  pucelles  reflembloit 
à  Diane  au  milieu  de  fes  Nymphes. 
Je  voyois  d'un  œil  d'envie  les  efforts 
que  ces  filles  faifoient  pour  lui  plaire, 
&  j'aurois  voulu  réunir  en  moi  tous 
leurs  divers  talens  pour  lui  devenir 
plus  agréable.  Quoique  j'eufTe  des 
principes  de  danfe  ,  &  que  je  ne 
manquafle  pas  de  voix  ,  je  n'étois 
qu'une  ignorante  ,  ou  du  moins  je 
ivetois  pas  encore  alfez  habile  pour 
contribuer  au  divertiflement  de  no- 
tre Abbeffe ,  qui  voyant  ma  bonne 
volonté  ,  me  fit  apprendre  à  Hanfer& 
à  chanter  par  deux  excellens  Maîtres. 

Ils  eurent  peu  de  peine  à  me  per- 
fectionner dans  ces  deux  arts,  tant 
j'y  avois  de  difpofition.  En  moins 
d'une  année  ,  ils  me  rendirent  la 
meilleure  chanteufe  &  la  plus  forte 
danfeufe  du  Couvent,  J'appris  auffi 
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à  pincer  un  Lut  avec  délicateflè ,  de 
forte  que  je  devins  peu  à-peu  un  fu- 
jet  admirable  &c  univerfél.  Toutes  les 
Daines  de  Carthagene  qui  venoient 
prendre  part  à  nos  fêtes  m'accabloient 
de  complimens ,  ôc  n'oublioient  pas 
d'en  faire  à  Madame  l'Abbeflfe  ,  fur 
l'avantage  qu'elle  avoit  de  pofféder 
une  fille  d'un  fi  rare  mérite.  L'Ab- 
befie  elle-même  fe  faifoit  honneur: 
de  mes  talens ,  qu'elle  regardoit  en 
quelque  façon  comme  fon  ouvrage. 
Néanmoins  au  lieu  de  s'applaudir  de 
me  les  avoir  fait  acquérir ,  elle  devoir 
plutôt  fe  le  reprocher.  Aulîi  eut-elle 
bientôt  fujetdes'en  repentir.  Un  de 
fes  neveux  qu'elle  aimoit  tendrement, 
&  qui  fe  nommoit  Don  Grégorio  de 
Clévillente,  vint  à  Carthagene  exprès 
pour  la  voir  ,  &c  pour  paflkr  quinze 
jours  avec  elle  ,  ce  qu'il  avoit  cou- 
tume de  faire  une  fois  cous  les  ans. 
Ce  Cavalier  étoit  jeune ,  beau,  &  très- 
bien  fait.  Il  foupoit  tous  les  foirs  au 
parloir  avec  fa  tante  &c  fes  penfion- 
naires  favorites  5  du  nombre  defquel- 
les  j'avois  l'honneur  d'être.  Les  plus 
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fprituelles  tenoienr  pendant  le  repas 
des  difcours  réjouilTans  pour  divertir 
Don  Grégorio  -y  8c  après  le  fouper  , 
toutes  les  perfonnes  capables  de  for- 
mer un  concert  s'aflfembloient ,  &  la 
fête  finilïoit  toujours  par  des  danfes. 

Je  remarquai  le  premier  jour  que 
Clévillente ,  charmé  de  voir  tant  de 
belles  filles  enfemble  ,  promenoir  fur 
elles  des  regards  incertains  ,  fans  pou- 
voir décider  pour  aucune.  Quand 
Tune  le  touehoit  par  une  voix  moël- 
leufe ,  l'autre  le  ravifToiç  par  unedan- 
fe  remplie  de  grâces.  Il  éroit  aulîî  em- 
barrafié  qu'un  Sultan  qui  veut  jetter 
le  mouchoir.  Il  fe  détermina  pourtant, 
&  devint  amoureux  de  ma  figure ,  au 
préjudice  de  plufieurs  perfônnes  qûi 
valoient  mieux  que  moi.  II  me  le  "fit 
alfez  corinoître  par  les  œillades  qu'il 
xne  lança  le  fécond  jour ,  ou  plutôt  il 
n'eut  des  yeux  que  pour  vôtre  fœur. 

Je' ne- fis  pas  femblant  d  y  prendre 
garde  ,  &  je  ne  répondis  point  à  fés 
mines  y-mais  le  diabîe-n'y  perdit  rien. 
Dès  le  moment  qu'il  me  parut-que  Je 
; m'étais  fait  un  amant  de  Do» ' -Gré- 
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gorio  ,  je  me  fentis  naîcre  ce  l'incli- 
nation pour  ce  Cavalier  que  j'avois 
auparavant  impunément  regardé- 
Quelle  joie  pour  lui  s'il  eut  pu  lire  fur 
mon  vifage  ce  qui  fe  palTbit  dans 
mon  cœur  !  Mais  j'y  renfermai  Ci 
bien  mon  amour  naiflant ,  qu'il  n'en 
.eut  pas  le  moindre  foupçon.  Au  con- 
traire, s'imaginant  que  je  n'avois  fait 
aucune  attention  à  fes  regards  ,  il  en- 
treprit de  me  déclarer  fes  fentimens 
en  termes  formels  ;  &c  voici  de  quelle 
manière  il  réuffit  dans  fon  entreprife. 

11  fit  confidence  de  fa  paffion  à  un 
jeune  valet- de-chatnbre  qu'il  avoit  y 
Se  qui  étoit  un  garçon  fort  adroit  : 
-Brabonel,  lui  dit-il  enfuite ,  pour- 
rois-tu  bien  faire  tenir  fecretemenc 
un  billet  à  Dona -Francifca  ?  Pour- 
quoi non  ,  lui  répondit  Brabonel  ? 
J'ai  fait  des  chofes  beaucoup  plus 
difficiles.  J'ai  lié  connoifïânçe  avec 
une  Tourriere  de  ce  Couvent  ,  &  je 
puis  vous  aflfurer  que  je  l'engagerai 
facilement  à  vous  rendre  ce  petit  fer- 
vice.  Donnez^moi  feulement  votre 
lettre  ,  6c  je  me  charge  du  refte. 

F  v'f 
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Brabonel  ne  fe  vantoit  pas  fans 
raifon  d'être  des  amis  de  la  Tourne- 
ra ,  puifqireffe&ivement  dès  le  mê- 
me jour  elle  me  dit,  en  me  coulant  fe- 
cretement  dans  la  main  un  billet  de 
Clévillente  :  Tenez,  belle  Francifca , 
lifez  ce  papier ,  vous  y  verrez  quelque 
chofe  qui  vous  fera  plaifir.  Je  lui  de- 
mandai ce  que  c'étoit  j  mais  au  lieu 
de  me  répondre  ,  elle  s'éloigna  de 
moi  avec  une  précipitation  qui  me 
fit  foupçonner  cette  bonne  Tourriere 
d'être  un  peu  trop  obligeante. 

Je  trouvai  en  effet  dans  la  lettre  de 
Don  Grégorio  une  déclaration  d'à- 
mour  des  plus  vives  ;  &  ce  Cavalier 
m'y  preiïbit  par  des  inftances  énergi- 
ques de  lui  permettre  de  me  parler  en 
particulier.  J'aurois  du  ,  je  l'avoue , 
porter  d'abord  ce  billet  à  Madame 
l'Abbeffe  ;  mais  c'eft  ce  que  je  ne  fis 
point ,  &  ce  que  »e  ne  fus  pas  même 
tentée  de  faire.  Une  fille  de  treize 
ans  n'a  pas  tant  de  pru  îence.  Plus 
flattée  de  la  conquête  d'un  amant  qui 
ne  me  déplaifoit  pas  ,  qu'irritée  de 
fou  audace  >  je  priç  le  parti  de  dif- 


DE   S ALAMAN  QU  E.  135 

fimuler,  &  de  voir  s'il  perfifteroit  à 
yri'aimer  ou  plutôt  à  vouloir  me  fé- 
duire  }  car  il  n'avoit  pas  une  autre 
intention.  Il  fit  donc  encore  agir  la 
-^fourrière  ,  qui  ne  fe  contenta  pas 
de  me  remettre  de  fa  part  d'autres 
billets ,  elle  eut  l'adreffe  de  m'enga- 
ger  à  lui  faire  réponfe ,  &  de  nous 
ménager  même  une  entrevue  dans 
laquelle  Don  Grégorio  me  fit  enten- 
dre qu'il  avoit  réfol'u  de  m'époufer  ; 
mais  que  pour  y  parvenir  ,  il  falloit 
qu'il  m'enlevât ,  attendu  que  fa  tante 
ne  confentiroit  point,  difoit-il  ,  à 


notre  mariage. 


Il  eut  peu  de  peine  à  me  perfuader  ; 
ëc  m'imagiriant  que  je  fui  vois  un 
époux  ,  je  me  Iaifïai  docilement  con- 
duire fous  un  habit  d'homme  au  Châ- 
teau de  Clévillente ,  011  pendant  deux 
mois  mon  raviffeur  eut  pour  moi  de 
grandes  attentions.  Il  en  eut  moins 
dans  la  fuite  ,  &  fon  amour  enfin  fe 
refroidit.  Je  lui  fis  reflfouvenir  qu'il 
m'avoit  promis  de  m'époufer ,  &  je 
le  preffai  de  me  tenir  parole  ,  il  me 
paya  de  défaites.  Cela  me  déplût }  & 
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piquée  de  fa  mauvaife  foi ,  je  com- 
mençai à  le  méprifer.  Du  mépris  je 
paffki  à  la  haine  \  &c  lorfque  j'en  fus 
là,  j'eus  bientôt  pris  la  réfolution  de 
quitter  le  parjure  :  ce  que  j'exécutai 
courageufement.  Un  jour  qu'il  étoic 
allé  à  la  chaflTe  du  côté  d'Alicante  , 
je  m'échappai  fous  mon  habit  d'hom- 
me ,  &  marchai  vers  Origuela ,  où 
j'arrivai  fur  la  fin  de  la  journée.  J'en- 
trai chez  une  bonne  veuve  qui  tenoit 
hôtellerie  ,  &  qui  jugeant  à  mon  air 
que  je  devois  être  un  enfant  de  fa- 
mille qui  couroit  le  pays  :  Mon  petit 
Gentilhomme ,  me  dit-elle ,  que  ve- 
nez-vous faire  à  Origuela  ?  Je  viens  , 
lui  répondis-je  ,  y  chercher  condition . 
Je  fervois  à  Murcie  en  qualité  de  Pa- 
ge une  Dame  dont  je  n'étois  pas  con- 
tent ;  je  l'ai  quittée  y  &  j'ai  deflein 
d'aller  de  Ville  en  Ville  jufqu'à  ce 
que  j'aie  trouvé  une  nouvelle  Maî- 
trefTe,ou  quelque  Seigneur  qui  veuille 
me  prendre  à  fon  fer  vice. 

Un  garçon  fait  comme  vous ,  me 
dit  la  fille  de  l'Hôtefte  en  fe  mêlant  à 
notre  entretien  ,  ne  fera  pas  long- 
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.tems  dans  la  Ville  fans  être  bien  placé. 
Je  répondis  par  une  révérence  à  ce 
gracieux  compliment ,  &  je  mapper- 
çus  que  la  perfonne  qui  venoit  de  le 
faire,me  confidéroit  avec  une  extrême 
attention.  Je  remarquai  de  plus,  que 
c'étoit  une  fille  de  vingt-cinq  à  trente 
ans  ,  atfez  jolie  tk  très-bien  faite  : 
obfervation  qu'un  Cavalier  à  ma  pla- 
ce eût  fait  peut-être  avec  plus  de  plai- 
fîr  que  moi. 

Me  fenrant  fort  fatiguée  d'avoir 
marché  toute  la  journée  3  je  deman- 
dai une-chambre  pour  m'y  aller  repo- 
fer.  Juanilla  ?  dit  alors  l'Hôte  file  à  fa 
fille ,  menez  ce  petit  Poulet  au  cabi- 
net qui  donne  fur  le  jardin ,  &  où 
il  y  a  un  bon  lit.  Juanilla  m'y  .con- 
duifit  auffi  -tôt  j  &  lorfque  nous  y  fu- 
mes toutes  deux  arrivées >  elle  me  dit  : 
Seigneur  Page  ,  vous  ferez  ici  comme 
un  Prince.  Quand  il  vient  loger  dans 
cette  Hôtellerie  quelqu'homme  d'im- 
:portance ,  c'eft  dans  cette  chaaibre 
que  nous  le  faifons  coucher. 

Pour  mieux  contrefaire  un  Cav-a- 
:  lier  qui  fe  trouve  en  pareil  cas  >  je 
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crus  devoir  faire  le  galant ,  &  prodi- 
guer des  douceurs  :  ce  que  je  fis  pour- 
tant avec  beaucoup  de  prudence  ,  de 
peur  d'allumer  un  feu  que  je  ne  pou- 
vois  éteindre.  Mais  avec  quelque 
circonfpedtion  que  j'affedtalTe  de  lui 
parler  ,  tous  les  mots  flatteurs  qui 
m'échappoient  étoient  autant  de  flè- 
ches qui  lui  perçoient  le  cœur.  Lors- 
qu'elle voulut  fe  retirer  je  Fembraf- 
fai,  &  cet  embraffement  acheva  de 
lui  faire  perdre  laraifon.  Néanmoins 
elle  fortit  brufquement  de  la  cham- 
bre ,  comme  une  âiigpïp'agitent  des 
mouvemens  trop  tendres  ,  &  qui 
craint  de  fuccomber  à  fa  foiblefTe. 

Je  fus  ravi  de  fa  retraite  ;  &  m'ë- 
tant  couchée  un  moment  après  >  le 
fommeil  s'empara  de  mes  fens.  Je  me 
réveillai  au  milieu  de  la  nuft;&  enten- 
dant marcher  quelqu'un  dans  la  cham- 
bre, je  demandai  qui  c'étoit.  Aufli- 
tôt  une  voix  me  répondit  d'un  ton  bas 
&  jplein  de  douceur  :  Beau  Page  ,  qui 
goûtez  le  repos  que  vous  ôtez  aux  au- 
tres y  réveillez-vous  pour  apprendre 
votre  vi&oire.  Vous  avez  enflammé 
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Juanilla  ,  qui  mourra  de  douleur  Se 
de  défefpoir  fi  vous  dédaignez  Ion 
cœur  &  fa  main. 

Je  feignis  ,  pour  lamufer >d être 
fenfible  à  fon  amour ,  croyant  que 
j'en  ferois  quitte  pour  des  difeours 
palîîonnés  ;  mais  elle  s'approcha  de 
mon  lit ,  &  m'agaça  de  manière 
qu'il  me  fut  impoffible  de  la  trom- 
per plus  long  -  tems  :  Ma  chère 
Juanilla,  luidis-je,  que  ne  puisse 
fceller  votre  pafîîon  du  fceau  de  l'hy- 
menée!  Vous  êtes  laperfonne  du  mon- 
de pour  qui  j'aurois  le  plus  de  goût  , 
fi  le  Ciel  m'eut  faic  homme  au  lieu 
de  me  faire  naître  fille  comme  vous. 

Si  les  ténèbres  de  la  nuit  ne  m'euf- 
fentpas  caché  fon  vifage  ,  je  fuis  sûre 
que  je  l'aurois  vû  changer  de  couleur 
à  ces  paroles  \  8c  quand  elle  ne  pût 
plus  douter  de  ma  fincérité  ,  je  crois 
qu'elle  fut  un  peu  fâchée  d'être  dé- 
trompée. Néanmoins  prenant  en  fille 
d'efprit  le  parti  de  rire  de  fon  erreur 
elle  fe  foûmit  de  bonne  grâce  à  la  né- 
ceffité.  Par  ma  foi ,  s'écria-t-elle  ,  je 
fuis  plus  heureufeque  fage ,  &  il  faut 
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avouer  que  ye  l'ai  échappé  belle. 
Quand  je  fonge  à  la  foibleffe  que  je 
me  fentois  pour  vous,  jeiiémis  d'un 
péril  ou  je  ne  me  fuis  point  trou- 
vée. 

Lorfque  je  vis  que  Juanilla  le  pre- 
noit  fur  ce  ron ,  je  fuivis  fon  exem- 
ple y  &  après  nous  être  toutes  deux 
répandues  en  plaifanteries  fur  cette 
aventure  5  nous  nous  vouâmes  Tune 
à  l'autre  une  éternelle  amitié.  Pour 
m'engager  à  lui  conter  mes  affaires , 
elle  nie  fit  confidence  des  tiennes  ;  &c 
j'eus  tout  lieu  de  juger  par  fon  récit 
qu'elle  n'avoir  pas  toujours  rencontre 
des  filles  fous  des  habits  de  garçon. 
La  franchife  de  Juanilla  excita  la 
mienne.  Je  lui  fis  un  détail  fidèle  de 
mon  enlèvement,  &  lui  appris  pour- 
quoi je  m'étois  féparée  de  mon  ravit 
feur.  Elle  me  loua  d'avoir  eu  la  force 
de  m'éloigner  de  ce  lâche  &  perfide 
fuborneur.  Enfuite  ,  elle  me  confeilla 
de  ceffer  de  me  traveftir  ;  afin  ,  ajou- 
ta-t-elle  ,  en  fouriant ,  que  d'autres 
filles  n'y  foient  point  attrapées. 

Je  n'ai  pas ,  lui  dis-je ,  une  autre 
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intention  que  celle  de  me  mettre 
auprès  de  quelque  Dame  de  qualité  ; 
Se  je  fuis  en  état  d'acheter  des  habits 
de  fille ,  en  me  défaifant  d'un  gros 
brillant  que  je  tiens  de  Don  Grégo- 
rio.  Gardez  votre  diamant  5  interrom- 
pit Juanilla  ,  &c  me  laiflez  fuivre  une 
idée  qui  me  vient.  Je  fuis  connue  ,  ôc 
j'ofe  dire  aimée  d'une  riche  ôc  ver- 
tueufe  Dame  qui  fait  fon  féjour  à 
Origuella  depuis  la  mort  de  fon  mari, 
qui  étoit  Gouverneur  de  Mayorque. 
Je  ne  veux  que  l'entretenir  de  vous 
un  moment ,  ôc  je  ne  doute  pas  qu'elle 
ne  veuille  vous  avoir. 

Je  laiflai  agir  Juanilla  ,  qui  me  dit 
dès  le  jour  fuivant  :  J'ai  parlé  à  la 
Comtefle  de  Saint- Agni  ;  &c  fur  le 
portrait  que  je  lui  ai  fait  de  vous  , 
cette  Dame  a  témoigné  qu'elle  feroit 
bien  aife  de  vous  avoir.  Je  lui  ai ,  à  la 
vérité  ,  raconté  votre  infortune \  par- 
donnez-moi cette  indiferétion  ,  je  ne 
vous  en  ai  que  mieux  fervie.  La  Com- 
tefle eft  la  meilleure  femme  que  j'aye 
jamais  connue  ;  une  jeune  fille  qui  a 
été  féduite  >  lui  paroît  plus  digne  de 
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pitié  que  de  mépris.  En  un  mot ,  elle 
compatit  à  votre  malheur ,  &  n'im- 
pute votre  faute  qu'au  traître  qui 
vous  l'a  fait  commettre. 

Vous  êtes  donc  à  Madame  de  Saint- 
Agni,  continua  la  fille  de  l'Hôtefle. 
.Allez  la  trouver  tout-à-Pheure  \  elle 
veut  vous  voir  en  Page  >  après  quoi 
elle  vous  fera  donner  un  autre  habil- 
lement. Je  remerciai  Juanilla  du  fer- 
vice  qu'elle  m'avoit  rendu  \  &c  m'é- 
tant  fait  enfeigner  la  demeure  de 
la  Comtefle ,  je  m'y  tranfportai  fur 
le  champ. 
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Chapitre  IL 


Porta  Franç'ifca  va  feprèfenterà  la  ComteJJe 
de  Saint-Agni.  De  La  réception  gracie  ufe 
que  cette  Dame  lui  fit ,  &  de  L'entretien 
qu'elles  eurent  enfemble.  Caractère  de  La< 
Ç omtejje.  Dpna  Francifca  hérite  de  mille 
pifioles  ;  fis  regrets  fur  la  mort  de  la 
Comtejfe.  Kéfolution  qu'elle  prend  avec 
Damiana, 

VOus  vous  imaginez  bien  ,  mon 
frère  ,  pourfuivit  ma  fœur  ,  que 
je  ne  m'offris  pas  fans  rougir  à  la  vue 
d'une  Dame  qui  fçavoit  mon  hiftoire. 
Je  fis  plus  ,  je  me  troublai  }  &  quoi- 
que naturellement  affez  hardie  ,  je 
ne  m'approchai  de  la  ComtefTe  qu'en 
tremblant.  Elle  s'apperçut  de  mon  dé- 
fordre  ;  &  pénétrant  ce  qui  le  eau- 
foit  :  RafTurez-vous  ,  me  dit-elle  , 
après  avoir  fait  fortir  une  femme  qui 
étoitdansfa  chambre,  Juanilla  m'a 
tout  dit ,  &  je  vous  plains.  Si  votre 
jeunefle  >  votre  honte  &  votre  repen- 
tir ne  peuvent  rendre  votre  faute 
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excufable ,  ils  vous  attirent  du  moins 
ma  compalîion. 

A  ces  paroles  ,  je  me  laifïai  tom- 
ber aux  pieds  de  la  Comtefle  ,  &  je  ne 
lui  répondis  que  par  un  torrent  de  lar- 
mes que  je  ne  pus  retenir.  Mes  pleurs 
produifîrent  un  effet  admirable.  La 
Dame  en  fut  attendrie  ;  &  me  re- 
levant avec  bonté  :  Confolez-vous  , 
ma  fille  ,  me  dit-elle  j  il  eft  inutile 
de  vous  affliger  préfentement.  Pre- 
nez plutôt  une  ferme  réfolution  d  e~ 
tre  déformais  toujours  en  garde  cou- 
ture les  hommes.  Vous  ne  pouvez  trop 
yous  en  défier.  Vous  êtes  à  peine  au 
printems  de  vos  jours.  Vous  êtes  jo- 
lie. Vous  devez  craindre  de  nouveaux 
féduiteurs. 

La  Dame  de  Saint- Agui  me  tint  en- 
core d'autres  difcours  femblable?  pour 
pie  porter  à  la  vertu.  Enfuite  voulant 
fçavoir  de  moi-même  qui  j'étois  , 
m  entendra  parler  ,  elle  me  queftion- 
na  fur  mes  parens-  Comme  je  ne  fuis 
pas  d'une  naiffance  affez  baffe  pour 
en  rougir  ,  je  ne  me  dis  point  d'une 
famille  au-deffus  de  la  mienne ,  & 
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je  fis  des  réponfes  finceres  à  toutes 
fes  queftions.  Quelque  baiFe  que  foit 
la  naiflance ,  on  n'en  doit  pas  rougir. 
La  condition  ne  donne  pas  des  vertus. 

Elle  parut  a(Tez  contente  de  mon 
efprit  :  Francifca ,  me  dit-elle  ,  après 
une  longue  converfation  ,  je  fuis  ra- 
vie que  la  fortune  vous  aitadrefféei 
moi.  Je  conçois  de  l'afFeâion  pour 
vous  ,  &  je  veux  vous  tenir  lieu 
de  mere.  Je  rendis  toutes  les  grâ- 
ces que  je  devois  à  une  Dame  Ci  gé- 
néreufe  ;  &  me  hâtant  de  profiter  de 
fes  bontés  ,  j'entrai  chez  elle  3  moins 
fur  le  pied  de  Soubrette  ,  que  com- 
me, une  fille  que  Madame  aimoit, 
&  dont  elle  vouloir  prendre  un  foin 
particulier. 

Je  m'étudiai  d'abord  à  connoître 
ma  Maîtrefïe  à  fond.  Que  cette  étude 
me  fit  découvrir  en  elle  de  bonnes 
qualités  !  Je  la  trouvai  douce ,  affable, 
débonnaire ,  &  d  une  humeur  égale  : 
dfe  était  fpirituelle ,  prudente  ,  ver- 
tueufe ,  &  même  dé  vote  fans  afFeéter 
de  le  paroître.  Une  Maîtreffe  d'un  Ci 
rare  cara&ere  eft  trop  aimable,  pour 
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n'être  pas  adorée  des  perfonnes  qui 
la  fervent.  Auffi  la  Comteffe  étoit 
l'idole  de  fes  domeftiques.  Pour  moi 
j'en  étois  fi  charmée  ,  que  je  ne 
croyois  pouvoir  apporter  aflez  d'at- 
tention à  lui  plaire.  Je  ne  fuis  'pas 
mal-à-droite  \  &  je  fçus  fi  bien  faire 
ma  cour  ,  que  je  gagnai  en  peu  de 
tems  fa  confiance  ,  ou  du  moins  que 
je  la  partageai  avec  Damiana ,  vieille 
femme  -  de  -  chambre,  qui  depuis 
vingt  années  étoit  àfbn  fervice. 

Vous  obferverez  >  s'il  vous  plaît , 
que  Madame  de  Saint-Agni  étoit  alors 
fur  la  fin  de  fon  neuvième  luftre.  * 
Elle  avoit  pafTé  pour  une  beauté  dans 
{a  jeunefTe  j  elle  étoit  même  fort 
belle  encore  ;  mais  fes  appas  com- 
mençoient  à  céder  au  pouvoir  du 
tems.  Je  fus  aflez  furprife  un  matin 
de  l'entendre  foupirer  triftement  à 
fa  toilette  >  6c  de  remarquer  qu'elle 
avoit  les  yeux  baignés  de  pleurs.  Je 
pris  refpe&ueufement  la  liberté  de 


*  C'eft-à-dire  quarante-cinq  ans* 

lui 
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lui  demander  Ci  quelque  fecret  ennui 
troubloit  ion  repos.  Elle  ne  me  ré- 
pondit que  par  un  long  foupir.  Je  la 
prefTai  de  me  dire  ce  qu'elle  avoir  j 
6c  mes  inftances  furent  fi  fortes  , 
qu'elle  n'y  pût  rélifter.  Oui ,  ma  chère 
Francifca ,  dit-elle  en  me  regardant 
d'un  air  trifte  ,  oui,  je  fuis  la  proie 
d'un  chagrin  d'autant  plus  vif ,  que  je 
fuis  obligée  de  le  renfermer  au  fond 
de  mon  ame. 

N'en  demeurez  point  là  ,  Madame  * 
lui  répliquai- je,  voyant  qu'elle  celïoit 
de  parler;  ouvrez-moi  votre  cœur.  Ne 
me  cachez  pas  le  fujet  de  vos  peines  : 
je  les  partage  déjà  fans  les  connoîcrej 
&  vous  les  foulagerez  en  me  les  appre^ 
nant.  Je  n'ofe  vous  les  révéler,  repartit 
ma  MaîtreflTe.  Il  y  a  du  ridicule  à  les 
fentir  ,  Se  je  ne  puis  fans  confufton 
vous  en  faire  confidence.  Vous  me 
les  découvrirez  pourtant ,  ma  chère 
MaîtrelTe  ,  lui  dis-je ,  en  me  jettant 
à  fes  genoux ,  je  ne  puis  vivre  fans 
les  fçavoir.  Devez-vous  me  les  faiflèr 
ignorer  ,  à  moi  qui  vous  fuis  entière- 
ment dévouée  ?  Ne  me  faites  plus  , 
/  L  Parût.  G 
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de  grâce  ,  un  myftere  de  ce  qui  vous 
chagrine.  S'il  ne  m'eft  pas  polîible  de 
vous  confoler ,  du  moins  que  je  m  af- 
flige avec  vous. 

Je  parus  prendre  tant  d'intérêt  à  h 
fituation  dans  laquelle  Madame  fe 
trouvoit  ,  que  je  lui  arrachai  enfin 
fon  fecret.  Ma  fille  ,  me  dit-elle ,  je 
ne  fçaurois  tenir  plus  long-tems  con- 
tre votre  aéle  &c  votre  amitié }  il  faut 
vous  avouer  ma  foiblefle.  Apprenez 
la  caufe  de  monaffU&ion.  Je  fuis  fen- 
fïble  à  la  perte  de  mes  charmes.  Je 
les  vois  tomber  peu-à-peu  en  ruine  , 
malgré  les  fecours  que  je  puis  em- 
prunter de  l'art  pour  les  conferver  j 
€ela  m'attrifte  :  que  dis- je  !  cela  me 
plonge  dans  une  mélancolie  qui  va  fî 
loin  quelquefois  ,  que  je  crains  d'en 
perdre  l'eiprit.  Ce  difcours  vous  éton^ 
ne  y  pourfuivit-elle  ,  en  remarquant 
que  j'étois  effeéfcivement  fort  furprife 
de  l'entendre  parler  ainfï  ;  mais  c'eft" 
un  foible  que  j'ai ,  &  dont  ma  raifon 
ne  fçauroit  triompher. 

Permettez-moi ,  lui  dis-je  ,  Ma- 
dame ,  de  vous  repréfenter  que  vous 
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ne  voyez  point  ce  que  vous  croyez 
voir.  Pourquoi ,  trop  prompte  à  vous 
tourmenter  ,  vous  imaginez  -  vous 
n'être  plus  ce  que  vous  êtes  toujours  ? 
Regardez- vous  avec  des  yeux  plus  fa- 
vorables, ou  plutôt  rapportez-vous- 
en  aux  miens.  Ils  vous  diront  que  le 
tems  n'a  point  encore  flétri  vos  ap- 
pas ,  &  que  vous  jouiflfez  de  toute 
votre  beauté.  A  ces  mots ,  qui  fuf- 
pendirent  pour  un  inftant  fa  douleur  * 
la  Comtefle  répondit  en  fouriant  1 
Que  vous  êtes  flatteufe  ,  Francifca  > 
mon  miroir  eft  plus  fincere  que  vous- 
11  m'annonce  chaque  jour  quelque 
changement  dans  ma  perfonne,  Se 
mes  yeux  ne  peuvent  démentir  fou 
témoignage. 

Après  que  la  Comtefle  de  Saint- 
Agni  m'eut  fait  cette  confidence  fin- 
guliere ,  elle  ne  fe  contraignit  plusi 
devant  moi  ;  5c  laiflTant  éclater  libre- 
ment fes  plaintes  V  elle  nie  donnoic 
tous  les  matins  la  même  fcène  à  fa 
toilette.  Je  m'entretenois  fouvent  de 
fa  foiblefle  avec  Damiana  ,  q^i  ne 
pouvoir  s'empêcher  d'en  rire.  Si  Ma- 
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dame  ,  difoit-elle ,  étoit  une  femme 
galante  ,  je  lui  pardonnerois  fa  trif- 
telfe.  Une  vieille  coquette  s'eft  fait 
une  fi  douce  habitude  d'avoir  des 
amans  ,  quelle  doit  être  au  défefpoir 
quand  elle  n'en  a  plus.  Mais  ma  Maî- 
uelTe  a  toujours  fui  la  galanterie, 
C'eft  l'intérêt  feui  de  fa  propre  per- 
fonne  qui  la  rend  fi  fenfible  aux  ou- 
trages des  années.  Il  faut  bien  s'aimer 
foi-même  pour  vieillir  de  fi  mauvaife 
grâce  ! 

Madame  de  Saint-Àgni  n'avoit  que 
ce  défaut  9  dont  malheureufement 
on  ne  pouvpit  efpérer  qu'elle  fe  cor- 
rigeroit.  Au  contraire ,  fe  trouvant 
de  jour  en  jour  moins  aimable  à  me- 
fure  qu'elle  avançoit  dans  fa  carrière , 
au  bout  de  trois  ou  quâtre  ans  elle  fe 
parut  fi  changée  ,  qu'elle  n'ofoit  plus 
le  regarder  dans  fon  miroir.  Fran- 
çifca ,  me  dit-elle  un  matin  comme 
en  fe  défefpérant ,  ma  chère  Francif- 
ça ,  je  fuis  décrépite.  On  ne  peut  plus 
m'envifager  fans  horreur  ;  il  n'y  a 
plus  moyen  de  me  montrer  dans 
le  monde.  11  faut  me  cacher  au  fond 
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d'un  Cloître  ;  j'aime  mieux  mj  tenir 
renfermée  le  refte  de  mes  jours  ,  que 
d'offrir  aux  yeux  un  objet  effroyable. 

Nous  eûmes  beau  ,  Damiana  &c 
moi ,  faire  tous  nos  efforts  pour  lui 
remettre  l'efprit ,  &  pour  l'obligera 
confidérer  fon  vifage  avec  plus  d'in- 
dulgence ,  (  comme  en  effet  ,  quoi- 
que vieille  ,  elle  avoit  des  reftes  de 
beauté ,  dont  une  Coquette  à  fa  place 
auroit  encore  tiïé  parti ,  )  il  nous  fut 
impoffible  de  la  détourner  du  deffein 
de  fe  retirer  dans  un  Couvent.  Avant 
que  d'exécuter  fa  réfolution  ,  elle 
me  demanda  fi  je  la  fuivrois  de  bon 
cœur  dans  un  Monaftere.  Si  vous  en 
doutiez  ,  Madame ,  lui  répondis- je  , 
vous  me  feriez  une  grande  injuftice. 
Le  Couvenr ,  à  la  vérité  ,  par  lui- 
même  ne  me  plaît  guères  \  mais  il 
deviendra  un  féjour  agréable  pour 
moi  lorfque  j'y  vivrai  avec  vous.  La 
Dame  fut  fi  fatisfaite  de  ma  réponfe  , 
qu'elle  m'embrafla  ,  en  me  difant 
que  mon  attachement  pour  elle  faifoit 
toute  fa  confolation. 

Ma  Maîtreffe  alla  donc  s'enfevelir 
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dans  un  Couvent ,  &  nous  nous  en- 
fermâmes avec  elle,  Damiana  Se  moi. 
Nous  y  aurions  pu  vivre  toutes  deûx 
fans  ennui ,  fi  pendant  fix  mois  en- 
tiers il  ne  nous  eut  pas  fallu  fans  cefïe 
exhorter  la  Dameàfoutenir  avec  plus 
de  courage  la  décadence  de  fes  attraits. 
Elle  ne  vouloit  point  entendre  raifon 
là-deflus.  Heureufement  le  Ciel  s'en 
inêla.  Madame  de  Saint- Agni  rentra 
peu-à-peu  en  elle  -  même  ,  &c  triom- 
pha infenfîblement  de  fa  foiblefle. 
Quel  changement  !  Cette  même  fem- 
me qui  avoit  été  fi  vaine  de  fa  beauté , 
devint  infenfible  a  la  perte  de  fes 
charmes  ,  Se  fe  détacha  de  la  vie. 

Cette  bonne  veuve  ne  demeura 
que  deux  ans  dans  fa  retraité.  EHe  y 
tomba  malade ,  de  mourut  après  avoir 
fait  un  teftament  3  dans  lequel  fes 
Suivantes  ne  furent  point  oubliées. 
Elle  nous  légua  mille  piftoles  à  cha- 
cune pour  nous  laiffer  à  toutes  deux 
de  quoi  vivre  honnêtement  le  refte  dé 
nos  jours ,  fans  être  obligées  de  nous 
remettre  à  fervir.  Nos  fentimens  ,  à 
quelque  chofe  près  >  fe  trouvèrent 
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conformes  à  l'intention  de  la  Conitef  > 
fe  ,  &  Damiana  me  fit  une  propofî- 
rion  :  Je  fuis  la(Te,  me  dit-elle  ,  d'a- 
voir des  MaîtreflTes  :  je  veux  jouer  à 
tnon  tour  dans  le  monde  le  rôle  d'u- 
ne Dame.  Faites  comme  moi,  ma  mi- 
gnone;  ne  nous  féparons point.  Unif- 
ions nos  fortunes.  Allons  nous  éta- 
blir dans  quelque  grande  Ville  d'Ef^ 
pagne  :  &c  là  ,  nous  donnant  pour  des 
perfonnes  de  qualité ,  nous  ferons  de 
bonnes  connoiflances ,  &  vivrons  fort 
gracieufement.  Sij'eufTeeu  plus  d'ex- 
périence y  je  me  ferois  révoltée  con- 
tre une  pareille  proportion  ;  j'aurois 
pénétré  les  vues  de  Damiana  ,  &  je 
laurois  quittée  comme  une  friponne 
qui.avoit  envie  de  me  perdre.  Mais 
ne  voyant  rien  que  d'innocent  dans  ce 
qu'elle  me  propofoit ,  je  liai  volon- 
tiers mon  fort  au  fîen.  Nous  tînmes 
confeilfur  ce  que  nous  avions  à  faire, 
Bc  voici  quel  en  fut  le  réfulcat. 


G  iv 


i$z    Le  Bachelier 


Chapitre  III. 

Dans  quelle  Ville  Francifca  &  Damiana 
rèfolurent  d'aller  s'établir ,  &  des  aventu- 
res qui  leur  y  arrivent.  Enlèvement  de 
Dona  Franc  ifca  ;  fuite  de  cet  enlèvement. 

NOus  choisîmes  Séville  pour  le 
lieu  de  notre  réfidence  ,  Da- 
miana m'ayant  afliiré  que  l'Andalou- 
fie  étoit  l'endroit  le  plus  agréable  de 
toute  TEfpagne.  Nous  réfolûmes  de 
nous  y  rendre  par  mer  aulïi-tôt  que 
nous  aurions  touché  nos  legs. 

EfFe&ivement  lorfqu'on  nous  les 
eut  délivrés ,  nous  allâmes  nous  em- 
barquer à  Carthagene  fur  un  vaifTeau 
de  Malaga  qui  s'en  retournoit.  Nous 
fûmes  un  peu  incommodées  de  la 
mer  ;  mais  comme  nous  eûmes  tou-N 
|ours  le  vent  favorable ,  nous  arrivâ- 
mes bientôt  à  Malaga ,  où  nous  nous 
arrêtâmes  quelques  jours  ,  au  bout 
defquels  nous  étant  déterminées  à 
achever  notre  voyage  par  terre  ,  nous 
partîmes  pour  Séville  par  la  voie  des 
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Muletiers ,  &  nous  fûmes  afTez  heu- 
reufes  pour  y  arriver  fans  éprouver  le 
moindre  des  malheurs  que  nous 
avions  à  craindre. 

Nous  louâmes  d'abord  une  maifon 
auprès  du  Change  ,  autrement  ap- 
pelle la  Bourfe  ;  nous  la  fîmes  meu- 
bler proprement ,  &  nous  prîmes  à 
notre  fervice  une  cuifiniere  8c  un 
laquais ,  lefquels  në  nous  connoiflant 
pas ,  ne  pouvoient  apprendre  à  per- 
fonne  quinous  étions.  Ma  tante  3  dis- 
je  à  Damiana  ,  car  nous  étions  con- 
venues que  je  paflerois  pour  fa  nièce , 
il  me  femble  que  nous  le  prenons  fur 
un  ton  trop  haut.  Pourrons-nous  fou- 
tenir  toujours  la  figure  que  vous  vou- 
lez que  nous  faflions  ?  Taifez  -  vous  > 
ma  nièce  3  répondit-elle  ;  de- 
quoi  vous  inquietez-vous  ?  LailTez- 
moi  le  foin  de  toute  la  dépenfe  ,  &c 
vous  verrez  que  nous  ne  ferons  ja- 
mais à  la  peine  de  réformer  notre  do- 
meftique.  Nous  pourrons  bien  plutôt 
l'augmenter  dans  la  fuite.  . 

Ma  bonne  tante  ,  en  parlant  de 
cette  manière  avoit  des  vues  qu'elle 
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fe  promettoit  de  remplit  fans  me  les 
communiquer.  Elle  fe  flattoit  que 
nous  ferions  d'utiles  connoifTances 
dans  une  Ville  où  abordent  les  Flottes 
<k  les  Galions  des  Indes  Occidenta- 
les chargées  de  piftoles  d'Efpagne ,  de 
lames  dor  &  de  barres  d'argent  ;  elle 
comptoit  que  j'enflammerois  quelque 
riche  Négociant ,  &  que  nous  ne 
manquerions  pas  de  nous  enrichir  de 
fes  dépouilles.  C'étoit  fur  unefi  belle 
efpérance  qu'elle  fondoit  la  durée  de 
notre  brillante  fïtuation. 

Damiana  ,  comme  vous  voyez  , 
faifoit  grand  fond  fur  ma  gentilleffe 
&  fur  ma  docilité.  La  fuite  fit  con- 
coure qu'elle  n'avoit  pas  tort.  Un 
Mexiquain  étant  un  jour  dans  l'E- 
glife  de  Saint  Sauveur ,  où  j'allois  tous 
les  matins  entendre  la  Mefle  ,  fut 
Frappé  de  la  richefle  de  ma  taille  ,  5c 
encore  plus  de  deux  grands  yeux  noirs 
que  je  tournois  vers  lui  de  tems-en- 
rems  comme  par  hafard.  Il  m'apprit 
par  fes  œillades  ,  que  je  l'avois  char- 
mé. Quand  je  ne  m'en  ferois  point 
apperçue  >  cela  fte  feroit  point  échap- 


DE  SALAMANQUE.  155 

pé  à  ma  tante  qui  étoit  au  gné  là- 
delfus ,  &  qui  remarquent  tout.  Nous 
fîmes  donc  toutes  deux  cette  obferva- 
tion  ,  &  nous  jugeâmes  que  ce  galant 
du  nouveau  monde  chercherait  bien- 
tôt à  s'introduire  dans  notre  maifon. 

Notre  conje&ure  ne  fut  pas  fauffe. 
Il  écrivit  à  ma  tante  pour  la  prier  de 
lui  permettre  de  l'entretenir.  Elle  lui 
en  accorda  la  permiflïon.  Il  vint  au 
logis  ,  &  ils  eurent  enfemble  une 
longue  converfation  ,  dans  laquelle 
après  avoir  déclaré  qu'il  m'aimoit  ? 
Il  propofa  de  m'époufer  Se  de  m'era- 
mener  avec  lui  au  Mexique  ,  où  il 
poflfédoit  ,  difoit-il ,  des  biens  im- 
menfes.  Damiana  lui  répondit  qu'elle 
me  parlerait  de  l'honneur  qu'il  me 
vouloir  faire  ,  &  que  dans  trois  jours 
elle  lui  rendroit  de  ma  part  une  ré- 
ponfe  pofitive. 

Ma  tante  m'ayant  informée  de  cet 
entretien,  me  demanda  fi  j'étois  eu* 
rieufe  de  voir  le  pays  de  Montefume. 
Non  vraiment ,  lui  répondis-je  j  il  fau- 
drait ,  pour  confentir  à  ce  voyage  * 
que  j'euflTe  pour  mon  nouvel  amanr 
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les  yeux  que  j'avois  pour  Don  Gré- 
gorio  ,  &  c'eft  dequoi  je  fuis  fore 
éloignée.  Je  dirai  plus ,  je  me  fens 
de  l'averfion  pour  l'Indien  fans  fçavoir 
pourquoi,  je  lui  trouve  un  air  téné- 
breux qui  me  prévient  contre  lui. 
N'en  parlons  donc  plus  ,  reprit  Da- 
miana  ;  je  n'ai  pas  plus  d'envie  d'aller 
aux  Indes.  Quand  notre  Mexiquain 
reviendra  chercher  fa  réponfe  pro- 
mife ,  je  lui  donnerai  fon  congé. 

Elle  n'y  manqua  pas.  Elle  lui  fit 
connoître  que  nos  volontés  ne  s'accor- 
doient  pas  avec  les  fîennes ,  le  pria 
de  ne  plus  remettre  le  pied  au  logi^s.  Il 
ne  parut  pas  fort  mortifié  de  ce  com- 
pliment} &  l'on  eut  dit,  à  l'air  dont  il 
le  retira  ,  qu'il  étoit  peu  fenfible  au 
refus  qu'il  venoit  d'efluyer  :  mais 
nous  étions  dans  l'erreur.  D'autant 
plus  picqué  qu'il  fembloit  moins  1  e- 
tre  ,  au  lieu  de  fonger  à  m'oublier  , 
il  ne  penfa  qu'aux  moyens  de  me 
pofïeder  malgré  moi  ;  &  pour  y  par- 
venir ,  il  eut  recours  à  l'expédient 
de  Romulus  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  réfo- 
lut  de  m'enjever.  Vous  allez  en- 
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tendre  quel  fuccès  eue  ion  pro- 
jot*  \  *  ,jïJ(  -mm 

Un  foir  après  m'être  promenée 
avec  Damiana  dans  le  Jardin  Royal  > 
auprès  duquel  nous  demeurions,  j'en 
fortois  pour  m'en  retourner  chez  moi , 
lorfque  je  me  fentis  faifir  par  trois 
hommes ,  dont  l'intention  étoit  de 
me  jetter  dans  un  carroflfe.  Les  cris 
que  nous  pouffâmes,  ma  tante  &c  moi, 
avant  qu'ils  puffent  faire  leur  coup  , 
furent  caufe  qu'ils  le  manquèrent. 
Le  hafard  voulut  qu'il  fe  trouvât  là 
deux  jeunes  Cavaliers  ,  qui  voyant  la 
violence  qu'on  me  faifoit  ,  ne  ba- 
lancèrent point  à  s'y  oppofer.  Ils  mi- 
rent l'épée  à  la  main  ,  &c  fondirent 
impétueufemenr  fur  les  Raviffeurs , 
qui  défefpérant  de  conferver  leur 
proie  ,  l'abandonnèrent  &  prirent  la 
fuite. 

Mes  libérateurs  ne  firent  pas  les 
chofes  à  demi  :  ifs  me  conduifirent 
au  logis  ,  où  nous  leur  fîmes ,  Da- 
miana &c  moi ,  tous  les  remercimens 
que  nous  leur  devions.  Nous  les  invi- 
tâmes même  à  fouper  j  ce  qu'ils  ac- 
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ceprerent  fort  volontiers.  Pendant  le 
repas ,  il  ne  fut  queftion  que  de  l'a- 
venture  qui  venoit  de  m'arriver. 
Un  des  deux  Cavaliers  me  demanda 
fi  je  fçavois  quipouvoit  être  l'auteur 
de  cet  attentat.  Je* répondis  que  je 
foupçonnois  unMexiquain  de  lavoir 
formé  ,  pour  fe  venger  du  refus  que 
je  lui  avois  fait  de  ma  main.  Cela 
fuffit  5  dit  l'autre  Cavalier  ,  avant 
trois  jours  nous  ferons  pleinement 
informés  de  tout.  Je  fuis  fils  de  Don 
Indico  de  Mayrenna  ,  Corrégidor  de 
cette  Ville.  Il  vient  tous  les  matins 
chez  mon  pere  des  Alguafils  ;  j'en 
chargerai  un  de  me  rendre  compte 
de  cette  affaire.  Cen'eft  point  aflfêz , 
ajouta~t-il,  d'avoir  fait  avorter  cette 
entreprife  \  il  faut  punir  le  téméraire 
qui  la  conçue.  C'eft  à  quoi  je  m'en- 
gage ,  &  vous  pouvez  vous  repofer  de 
ce  foin- là  fur  moi. 

Il  prononça  ces  paroles  avec  la  vi- 
vacité d'un  homme  dont  le  cœur 
commence  a  s'enflammer  ,  &  fon 
compagnon  ne  fe  montra  pas  moins 
ardent  que  lui  à  fervir  ma  ven- 
geance- 
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Le  Cavalier  qui  étoit  fils  du  Cor- 
régidor,  fe  nommoit  Don  Jofeph  ,  &C 
l'autre  Don  Félix  de  Mettdoce.  Ils  pa- 
roifloient  tous  deux  également  vifs 
Se  Petits-Maîtres.  Je  m'attendois  à 
tout  moment  à  quelque  brufque  6c 
pétulante  déclaration  d'amour.  Ce- 
pendant ils  fe  contentèrent  cefoir-là 
de  me  lorgner  ;  ce  qu'ils  firent  d'un 
air  à  me  perfuader  que  j'avois  pris 
leurs  deux  cœurs  d'un  coup  de  filet. 
Ils  fe  retirèrent  che£  eux  ,  en  nous 
âffurant  de  nouveau  qu'ils  nous  fe» 
roient  avoir  raifon  de  la  témérité  du 
Mexiquain. 

Lorfqu'ils  furent  fortis  ,  je  dis  à 
Damiana  :  Que  penfez-vous  de  ces 
jeunes  Seigneurs  ?  Je  crains  qu'ils  ne 
veuillent  me  faire  payer  bien  cher  le 
fervice  qu'ils  m'ont  rendu.  C'eft  ce 

2 ue  j'appréhende  auffi  ,  me  répondit 
)amiana  j  ils  font  l'un  &  l'autre 
épris  de  vos  charmes  ,  ou  je  ne  m'y 
connois  pas.  Ils  ne  voudront  point 
foupirer  pour  une  ingrate  ;  cela  eft 
embarraflant.  Nous  pouvons  nous 
tromper ,  ma  bonne ,  lui  repliquai-je  5 
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&  nous  prenons  peut-être  l'allarme 
mal-à-propos. 

Le  jour  fuivant ,  nous  n'entendî- 
mes point  parler  de  mes  libérateurs. 
Ils  furent  occupés  de  la  recherche  de 
l'Indien  dont  ils  étoientbien-aifes  d'a- 
voir des  nouvelles  à  m'apprendre  en 
me  revoyant.  Mais  le  fur-lendemain 
le  fils  du  Corrégidor  revint  au  logis 
d'un  air  emprelié  :  Madame,  me  dit- 
il  ,  vous  êtes  vengée.  L'audacieux  qui 
a  voulu  vous  enlever  eft  en  prifon  , 
aufli-bien  que  les  trois  malheureux 
qui  ont  porté  fur  vous  leurs  mains 
hardies.  On  va  faire  leur  procès  ,  & 
vous  verrez  bientôt  avec  quel  zele 
je  vous  ai  fervie.  Je  lui  répondis 
qu'on  ne  pouvoit  être  plus  fenfible 
que  je  l'étois  au  plaifir  qu'il  m'avoit 
mit ,  &  que  je  fouhaitois  de  trouver 
une  occafion  de  le  lui  témoigner. 
L'occafion  eft  toute  trouvée ,  me  ré- 
pliqua-t-il.  Répondez  aux  fentimens 
que  vous  m'avez  infpirés ,  &  je  ferai 
payé  avec  ufure  de  tout  ce  que  j'ai 
fait  pour  vous. 

Ce  difcours  ne  fut  que  le  comment- 
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cernent  d'une  infinité  d'autres  qu'il 
me  tint  en  les  accompagnant  des  plus 
vives  démonftrations  de  tendreiTe. 
A  peine  fut-il  hors  de  chez  moi ,  que 
Don  Félix  fon  ami  vint  prendre  fa 
place ,  &  me  dire  les  mêmes  chofes. 
A  l'entendre ,  c'étoit  le  plus  amou- 
reux de  tous  les  hommes.  Il  ne  vou- 
loit  vivre  ,  difoit-il  ,  que  pour  con- 
facrer  cous  fes  momens  à  mon  fervice. 
Il  faut  ajouter  à  cela  que  Don  Félix 
avoit  le  débit  plus  féduifant  que  Don 
Jofeph  ,  &  qu'il  écoit  mieux  fait  & 
plus  aimable  ;  néanmoins  il  ne  fit  pas 
fur  moi  plus  d'impreflion  que  lui , 
tant  j  etois  devenue  difficile  à  per- 
fuader. 

Quoique  je  ne  fifle  concevoir  au- 
cune efpérance  à  ces  deux  Seigneurs  > 
je  les  recevois  au  logis  gracieufement  ; 
l'obligation  que  je  leur  a  vois  ,  ne  me 
permettant  pas  d'en  ufer  autrement 
avec  eux.  Ces  rivaux  commencèrent 
à  fe  difputer  mon  cœur  par  des  foins 
emprefTés ,  fans  que  l'amitié  qui  les 
unilToit  en  parût  altérée  ;  mais  infen- 
fiblement   elle  fe  refroidit  \  Se  la 
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jaloufie  enfin  fit  naître  entr'eux  une 
haine  qui  aboutit  à  un  duel  5  où  Don 
Jofeph  perdit  la  vie  ,  &  Don  Félix 
fut  dangereufement  bleflfé.  LeCorré- 
gidor  informé  de  la  caufe  de  ce  com- 
bat ,  fit  arrêter  la  tante  de  la  nièce  J 
&c  dans  les  premiers  mouvemens  de 
fa  colère  les  fit  enfermer  dans  la 
maifon  des  Filles  pénitentes  ,  com- 
me deux  malheureufes  Aventuriè- 
res. 

Cependant  deux  jours  après  ,  fai- 
fant  réflexion  que  tout  mon  crime 
étoit  d  avoir  plu  à  deux  Cavaliers  , 
fon  équité  l'emporta  fur  fon  refTen- 
timent  ;  il  nous  remit  en  liberté  ,  en 
nous  ordonnant  de  fortir  au  plutôt  de 
Se  ville.  Nous  nous  en  ferions  con- 
folées  5  fi  lorfque  nous  fumes  hors  de 
prifon  ,  nous  euffions  retrouve  au 
logis  les  effets  que  nous  y  avions 
laifîes  5  mais  ils  avoient  été  pillés  & 
emportés  par  nos  deux  domeftiques  j 
cle  forte  qu'il  ne  nous  reftoit  pour 
tout  bien  quefoixante  piftoles  &  mon 
diamant ,  avec  quoi  nous  nous  lailfa- 
mes  conduire  par  un  Muletier  à  Cor- 
doue  le  long  du  Guadalquivir. 
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Chapitre  IV. 

Des  nouvelles  conquîtes  que  Dona  Fran- 
elfca  fit  à  Cordoue  ;   elle  devient,  infi- 
délie  à  fon  premier  Amant  pour  fuivre  un 
prétendu  valet  du  Commandeur ,  &  paît 
pour  Grenade.  • 

COmme  nous  ne  pouvions  faire 
à  Cordoue  qu'une  figure  très- 
modefte  ,  étant  auffi  mal  dans  nos 
affaires  que  nous  l'étions  ,  nous  nous 
mîmes  en  chambre  garnie  ,  &  nous 
commençâmes  à  vivre  avec  beau- 
coup de  circonfpeétion.  Nous  for- 
rions  le  matin  pour  aller  à  TEglife  , 
&  nous  partions  au  logis  le  refte  de 
la  journée  ,  fans  chercher  à  faire  des 
connoifTances.  Damiana  s'imaginait 
qu'une  vie  fî  retirée  fe  feroit  remar- 
quer ,  &  nous  artireroîc  quelque  vi- 
lire  utile.  L'événement  juftifia  fa  con- 
jecture. 

Une  vieille  femme  ,  nommée  la 
Dame  Camille ,  proprement  habillée, 
nous  vint  voir  un  jour  :  Mefdames  , 
"nous  dit-elle,  vous  voulez  bien  qu'une 
voiline  qui  juge  à  votre  air  que  vous 
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êtes  de  très-honnêtes  gens  ,  vienne 
vous  rémoigner  l'envie  qu'elle  a  de 
lier  avec  vous  un  petit  commerce 
d'amitié.  Nous  lui  répondîmes  poli- 
ment qu'elle  nous  faifoit  honneur  & 
plaifîr.  Enfuite  nous  eûmes  une  con- 
verfation  qui  roula  fur  les  mœurs  de 
Cordoue.  Il  n'y  a  pas  de  Ville  au 
monde ,  nous  dit  cette  Dame  ,  où  la 
galanterie  foit  plus  à  la  mode.  Les 
hommes  y  font  galans  jufques  dans 
leur  vieillefle  j  avec  cela  ,  galans  & 
généreux  jufqu  a  la  prodigalité.  Là- 
deflus  elle  nous  raconta  maintes  hi(% 
toires  de  filles  étrangères  qui  y  avoient 
fait  fortune  ,  ce  que  nous  écoutâmes 
avec  une  attention,qui  lui  fit  affez  voir 
que  nous  trouvions  fes  récits  intéref- 
fans.  Mais  fi  elle  s'apperçût  que  nous 
mordions  à  la  grappe,  nous  remarquâ- 
mes de  notre  côte  que  la  voifine  avoir 
toute  la  mine  d'être  une  intriguante. 

Nous  n'avions  pas  tort  de  porter 
d'elle  ce  jugement.  C'étoit  une  fai- 
feufe  de  mariages  clandeftins  ;  &  qui 
fur-tout  fçavoit  unir  des  barbons 
avec  des  mineures  7  &  des  veuves  fu- 
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rannées  avec  des  adolefcens  ,  c'étoit- 
là  fon  fore.  Dès  la  première  fois 
que  nous  la  revîmes  ,  elle  offrit  fes 
talens  &c  fes  fervices  à;  ma  tante  , 
en  lui  difant  en  particulier  qu'elle 
avoit  en  main  un  parti  très-avanta- 
geux pour  moi  ;  c'eft ,  ajouta-t-elle  , 
le  Commandeur  de  Monteréal  de  la 
maifou de  Fonfeca. Il n'eft  pas  jeune , 
à  la  vérité ,  mais  à  cela  près  il  n'y  a 
point  de  Seigneur  plus  aimable  ;  il  n'y 
en  a  pas  du  moins  qui  fçache  mieux 
aimer.  D'ailleurs  ,  je  vous  le  donne 
pour  un  homme  magnifique  5  &  qui 
a  un  revenu  confiderable  \  puifque  , 
fans  parler  de  fes  autres  biens  ,  fa 
Commanderieiui  rapporte  dix  mille 
écus  de  rente. 

Cette  ouverture  de  coeur  ne  déplût 
point  à  ma  tante  ,  qui  ne  demandant 
pas  mieux  que  d'aider  à  plumer  un 
oifeau  d'un  fi  riche  plumage  ,  entra 
fans  façon  dans  les  vues  de  la  Dame 
Camille  ;  &  ces  deux  bonnes  pièces 
fe  chargèrent  ,  l'une  de  vanter  mes 
charmes  au  Commandeur  -y  &  l'autre 
de  me  difpofer  à  le  regarder  d'un  œil 
favorable. 


I 


S'   166      Le  Bachelier 

La  première  fois  que  je  vis  ce 
vieux  Seigneur  ,  ce  fut  à  l'Eglife  où 
j'étois  avec  Damiana  ,  qui  confidé- 
rant  fort  attentivement  tous  les  Ca- 
valiers qui  nous  environnoient ,  ea 
démêla  un  qu'elle  jugea  devoir  être 
le  Commandeur.  Elle  me  le  fit  re- 
marquer y  &  je  crus  comme  elle  que 
ce  toit  lui,  au  foin  qu'il  prenoit  de 
me  lancer  de  tendres  œillades  dont 
je  n'en  perdois  pas  une,  quoique  j'af- 
fe£ta(Te  de  les  éviter  toutes.  J'exami- 
nai à  la  dérobée  ce  galant ,  qui  s'étant 
adonifé ,  me  parut  jeune  encore ,  biea 
qu'il  eût  plus  de  foixante  ans. 

Que  vous  femble  de  notre  Com- 
mandeur ,  me  dit  ma  tante  quand 
nous  fûmes  retournées  au  logis  ? 
Pour  moi  je  ne  le  trouve  pas  trop 
vieux  pour  mériter  les  regards  d'une 
Dame.  Outre  qu'il  eft  bien  fait  enco- 
re ,  il  a  un  air  de  propreté  ,  qui  doit 
tenir  lieu  de  jeunefle.  Qu'en  dites- 
vous  3  belle  Francifca  ?  N$  vous  pa- 
roît-il  pas  digne  de  quelque  complai- 
fance  ?  Oui  vraiment ,  lui  répondis- 
je,  il  me  femble  encore  de  mife  j 


DE    S  A  LA  MA  N  QU  E.  i6j 


mais  nous  ne  fçavons  pas  fi  l'homme 
dont  nous  parlons  eft  le  Commandeur 
de  Monteréal.  C'eft  ce  que  nous  ap- 
prendrons bientôt ,  répliqua  ma  tante* 
Notre  vieille  voifine  viendra  nous 
voir  aujourd'hui  ;  elle  nous  dira  fi 
nous  avons  pris  le  change. 

Véritablement  dès  le  même  jour 
la  Dame  Camille  vint  au  logis.  Elle 
nous  dit  que  le  Commandeur  en 
qneftion  avoit  été  à  l'Eglife  ,  qu'il 
m'y  avoir  vue  ;  &  nous  reconnûmes 
au  portrait  qu'elle  nous  fit  de  lui  , 
que  nous  ne  nous  étions  point  trom- 
pées. Ce  Seigneur,  ajouta-t-elle,  eft 
déjà  fort  épris  de  Dona  Francifca. 
Qu'elle  a  Pair  noble  ,  m'a-t-il  dit  ! 
que  fon  air  eft  majeftueux  !  fi  la  beauté 
de  fon  vifage  répond  à  cela  ,  voilà 
une  perfonne  que  j'aimerai  toute  ma 
vie.  Là-deflfus  il  m'a  fait  les  plus  vi- 
ves inftances  pour  lui  procurer  le  plai* 
fir  d'avoir  avec  elle  un  moment  d'en- 
tretien. Je  le  lui  ai  promis  ,  &c  je  dois 
ce  fbir  vous  l'amener  ici. 

A  ces  derniers  mots  ,  Damiana 
s'imaginant  être  déjà  en  polFeflion 


i68     Le  Bâche li er 


des  revenus  de  la  Commanderie  de 
Monteréal  ,  ne  pût,  s'empêcher  de 
laifler  éclater  fa  joie  &  pour  ne  vous 
rien  celer  ,  je  la  partageai  avec  elle  : 
ce  qui  m'étoit  d'autant  plus  pardonna- 
ble ,  que  nous  commencions  à  tom- 
ber dans  la  mifere  ;  ou  pour  mieux 
dire ,  étant  fans  celTe  exhortée  par 
ma  faufle  tante  à  mettre  mes  appas  à 
profit,  il  m'étoit  impoflible  de  ne  pas 
devenir  coquette. 

Je  me  préparai  donc  à  recevoir  la 
vifite  du  Commandeur.  Je  paflai  quel- 
ques heures  à  ma  toilette  à  confulter 
mon  miroir ,  &  encore  plus  Damia- 
na  qui  prétendoit ,  ayant  autrefois  été 
galante ,  avoir  découvert  des  airs  de 
vifage  victorieux.  Mais  je  puis  vous 
aflTurer  que  je  prenois  des  foins  bien 
inutiles;  puifque  pour  faire  la  con- 
quête que  je  méditois ,  ou  plutôt  pour 
ia  conferver  ,  je  n'avois  befoin  que 
de  me  montrer  telle  que  j'étois  natu- 
rellement. Ma  jeuneue  fuffifoit  pour 
enflammer  un  homme  du  cara&ere 
de  ce  vieux  Seigneur.  D'abord  qu'il 
me  vit  fans  voile ,  il  crut  voir  le  Ciel 

entr  ouvert, 
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ente  ouvert.  Il  fit  paroître  une  extrê- 
me furprife  !  on  eut  dit  qu'il  n'avoit 
jamais  rien  vu  de  fi  beau.  Ah  !  Ca- 
mille ,  s'écria-t-il  comme  par  enthou- 
fiafme  ,  en  s'adrefTant  â  la  conduc- 
trice y  vous  ne  m'avez  point  furfait  ï 
Que  dis-je  ?  Vous  m'avez  rabaiffe  les 
attraits  de  la  divine  Francifca  ,  bien 
loin  de  mêles  avoir  exagérés.  Qu'elle 
eft  aimable  !  Quel  bonheur  peut  éga- 
ler celui  de  la  pofléder  ! 

Comme  j'avois  déjà  les  oreilles 
t  ébattues  de  difeours  flatteurs  ,  j'é- 
coutai de  fang-froid  Monfieur  le 
Commandeur ,  qui  jugeant  bien  qu'il 
en  falloit  tenir  de  plus  intéreflans  pour 
arriver  à  fon  but  ,  pourfuivit  dansî 
ces  termes  en  apoftrophant  Damiana  : 
Madame ,  j'implore  votre  prote&ion. 
Employez  ,  de  grâce  ,  tout  le  pou- 
voir que  vous  avez  fur  votre  nièce  > 
pour  Tengager  à  fouffrir  mes  foins.  Je 
veux  m'attacher  à  elle ,  &  changer  la 
face  de  fa  fortune  qui  ne  me  paroît 
pas  convenable  à  fon  mérite. 

Il  s'arrêta  dans  cet  endroit  pour  at- 
tendre ma  réponfe  >  mais  je  lailTaima 

//.  Parik.  H. 
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tante  répondre  pour  moi.  Je  ne  me 
contentai  pas  même  de  garder  le  filen- 
ce  y  j'affe&ai  de  me  montrer  hon- 
teufe  &  troublée  ,  ce  qui  ne  fit  pas 
un  mauvais  effet,  Damiana  porta  donc 
la  parole  ,  &  s'en  acquitta  en  femme 
d'efprit.  Si  elle  remercia  le  Comman- 
deur des  bons  fentimens  qu'il  temoi- 
gnoit  avoir  pour  moi  ,  elle  lui  fit 
connoître  en  même-tems  que  je  les 
méritois.  Elle  lui  vanta  mon  éduca-' 
tion  ,  mes  talens ,  &  lui  fit  un  fi  beau 
Roman  de  la  conduite  que  j'avois 
toujours  tenue ,  que  ce  vieux  Seigneur 
me  regarda  comme  la  meilleure  con^ 
îioiffance  qu'il  pût  jamais  faire. 

Pour  la  commencer  fous  un  heu- 
reux aufpice  ,  il  nous  fit  quitter  notre 
chambre  garnie  pour  aller  occuper  un 
appartement  qu'il  fit  louer  &  bien 
meubler  dans  un  Hqt  îl,  Il  nous  don- 
na des  domeftiques  de  fa  main ,  &  fe 
chargea  du  foin  de  faire  la  dépen- 
fe.  Outre  cela  ,  il  nous  accabla  de 
préfens  ;  de  manière  que  nous  nous 
vîmes  bien-tôt  fur  un  bon  pied.  Vous 
vous  imaginez  bien  que  je  ne  payai 
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pas  d'ingratitude  un  procédé  fi  galant 
&  fi  généreux  ;  mais  vous  ne  devine- 
riez jamais  quelle  fut  ma  reconnoi£ 
fance. 

Dès  le  premier  entretien  particu- 
lier que  j'eus  avec  ce  Seigneur ,  je 
fçus  à  quoi  m'en  tenir  avec  lui.  Char- 
mante Francifca,  me  dit-il,  je  n'ignore 
pasque  ce  feroit  une  folie  à  un  homme 
de  mon  âge  ,  de  prétendre  vous  inf- 
pirer  de  l'amour.  Je  me  fais  juftice  ; 
je  n'attends  de  vous  que  del'eftime  8c 
de  l'amitié.  Cependant ,  vous  le  di- 
rai-je  ?  telle  eft  la  paflîon  que  j'ai 
pour  vous  ,  que  je  mourrois  de  ja- 
ïoufie  fi  je  me  voyois  un  rival  aimé. 

Je  vous  découvre  le  fond  de  mon 
cœur ,  ajouta-t-il ,  &  le  vôtre  peut- 
être  va  fe  révolter  contre  le  facrifice 
que  j'ai  à  vous  demander  ,  &  qui 
pourra  vous  paroître  une  tyrannie. 

Quel  eft  donc  ce  facrifice ,  lui  dis- 
je  ?  Il  faudra  qu'il  foit  impolîîble  9 
fi  je  ne  vous  l'accorde  pas.  De  quoi 
s'agit-il  ?  Parlez  hardiment.  Il  s'agit  , 
répondit  le  vieux  commandeur,  de 
borner  vos  conquêtes  à  la  mienne  } 
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&,pour  vous  accommoder  à  ma  déli- 
catefle ,  de  n'écouter  aucun  amant 
que  moi.  Vous  ièntez-vous  capable 
d'une  fi  grande  complaifance  pour  un 
homme  qui  n'a  que  de  tendres  fenti- 
mens  pour  la  mériter  ? 

J'afFeéfcai  de  rire  à  ce  difcours  , 
quoique  dans  le  fond  ce  que  ce  vieux 
Seigneur  exigeoit  de  moi  ne  fut  pas 
de  mon  goût  ;  enfuite  faifant  la  ré- 
iervée  :  Comment  donc ,  m'éçriai-je» 
Monfieur  le  Commandeur  5  eft-ce  là 
cet  effort  pénible  que  vous  attendez 
de  ma  reconnoilfance  ,  pour  prix  des 
bontés  que  vous  avez  pour  moi  ?  Ah  ! 
comptez  que  j'aurois  peu  de  peine  à 
vous  facrifîer  tous  les  hommes  enfern- 
ble ,  tant  ils  me  font  indifférens. 
Mon  vieux  Seigneur  penfa  mourir  de 
plaifir  en  entendant  prononcer  ces 
paroles.  Il  me  baifa  les  mains  avec 
tranfport ,  en  me  difant  que  j'étois 
née  pour  faire  le  bonheur  de  fa  vie. 

Je  lui  promis  donc  de  n'écouter 
perfonne  que  lui  ;  &  je  fis  cette  pro- 
meflfe  de  bonne  foi.  Je  réiblus  de  lui 
tenir  parole  autant  que  cela  me  fe- 
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roit  poflible ;  Se  pour  preuve  de  ce  que 
je  dis  ,  c'eft  que  depuis  notre  cdnver- 
fation  ,  je  m'attachai  à  ne  lui  donner 
aucun  ombrage.  Etois-je  à  l'Eglife  ? 
Au  lieu  de  promener  ma  vue  comme 
auparavant  far  les  Cavaliers  qui 
croient  autour  de  moi  >  j'apportois 
une  attention  toute  particulière  à  me 
couvrir  le  vifage  ,  de  façon  que  je 
mettois  leurs  yeux  en  défaut.  Si  le  Pa- 
tron de  la  Cafe .  ce  qui  arrivoit  quel- 
quefois ,  amenoit  au  logis  quelques- 
uns  de  fes  amis  pour  fouper ,  bien 
loin  de  les  agace!  k  ar  des  œillades  co- 
quettes ,  je  détournois  d'eux  mes  re- 
gards avec  un  foin  dont  le  Comman- 
deur ne  me  fçavoit  pas  peu  de  gré. 
J'étois  sûre  de  recevoir  de  lui  le  len- 
demain quelque  beau  préfent. 

Je  failois  donc  à  peu  de  frais  la  fé- 
licité de  mon  vieil  Amant  >  qui  de  fon 
côté  n'épargnoit  rien  pour  rendre  la 
mienne  parfaite  ,  iorfque  l'amour 
vint  troubler  notre  innocente  union. 
Le  Commandeurvs'avifa  de  prendre 
à  fon  fer  vice  un  jeune  &  grand  gar- 
çon nommé  Pompeïo  3  dont  il  fit 
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bientôt  fon  laquais  favori.  Ce  jeune 
homme  étoit  bien  fait  3  &  il  avoit 
tout  l'air  d'un  enfant  de  famille.  Son 
efprit  répondoit  à  fa  bonne  mine  5  & 
il  parloir  avec  une  élégance  qui  mar- 
quoit  qu'il  avoit  été  bien  élevé.  Il  ve- 
nait tous  les  matins  nvapporter  un 
billet  de  la  part  de  fon  maître  j  &  je 
an'amufois  le  plus  fouvent  à  m'en- 
tretenir  avec  lui.  Je  ne  m'apperçus 
point  d'abord  qu'il  prenoit  plaifir  à 
ma  converfation  ,  quoiqu'il  ne  tint 
qu'à  moi  de  le  remarquer  j  carMon- 
fieur  Pompeïo  en  me  parlant  me  re- 
gardoit  d'un  air  fi  tendre  ,  que  fi  je 
n'y  prenois  pas  garde  ce  n'étoit  nulle- 
ment fa  faute.  A  la  fin  pourtant  j'ou- 
vris les  yeux  3  8c  je  vis  mon  ou- 
vrage. 

Dans  cet  endroit  j'interrompis 
Dona  Francifcarjufte  Ciel  !  m'écriai- 
je ,  ma  fœur ,  que  m'allez-vousdire? 
Seroit-il  poffible  que  ce  laquais  fe  fût 
attiré  votre  attention  ?  J'en  devins 
folle  5  me  répondit-elle ,  mais  folle  i 
lier.  Cependant ,  mon  frère  ,  conti- 
nua-t-elle  >  fufpendez  les  reproches 
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que  cet  aveu  femble  vous  mettre  en 
droit  de  me  faire.  Ecoutez-moi  juf- 
«jqu'au  bout. 

Sitôt  que  j'eus  démêlé  mes  fentî- 
mens ,  j'en  rougis  de  confufion.  J'eus 
honte  d'avoir  pour  vainqueur  un  do- 
meftique  3  quoique  j'eufife  entendu 
dire  que  des  femmes  de  meilleure 
maifon  que  la  mienne  ne  dédaignoient 
pas  quelquefois  de  brûler  d  une  pa- 
reille ardeur.  J'appellai  ma  fierté  a 
mon  fecours  ;  &c  voulant  étouffer  un 
indigne  amour  dans  fa  naiffance  ,  je 
n'eus  plus  d'entretiens  avecPompeïb* 
Je  recevois  froidement  de  fes  mains; 
les  letrres  qu'il  m'apportoit  j  je  ne  lui 
difois  pas  une  parole.  Je  m'interdi- 
fois  jufqu'au  plaifir  de  Penvifager. 

Le  pauvre  garçon  fut  bien  morti- 
fié de  ce  changement ,  dont  il  ne  pé- 
nétra pas  la  caufe.  11  crut  que  j'a- 
vois  lu  fa  témérité  dans  fes  regards  5 
que  j'en  étois  indignée  ,  5c  que  pour 
le  punir  ,  j'avois  cefTé  de  lui  parler. 
Il  en  eut  tant  de  chagrin  qu'il  excita 
ma  pitié.  Je  recommençai  à  lier  avec 
lui  converfatioa.  Je  fis  plus ,  je  Fen- 
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gageai  à  me  découvrir  le  fond  de  fon 
ame ,  ou  du  moins  je  me  l'imaginai  : 
Pompeïo  y  lui  dis-je  un  jour  ,  m'ar- 
mez-vous  ?  Cette  queftion  ,  à  laqueller 
il  ne  s'étoit  point  attendu  ,  le  décon- 
certa. Pour  lui  donner  le  tems  de  fe 
remettre ,  je  pourfuivis  ainfi  mon  dit- 
cours  :  Si  vous  ni  aimez  5  vous  me 
ferez  une  confidence  dont  je  vous 
promets  de  ne  point  abufer.  Je  vous 
îbupçopne  de  n'être  rien  moins  que 
ce  que  vous  paroifïez.  Vos  manières 
vous  trahilTent.  Convenez  que  vous 
êtes  un  homme  de  condition  , 
ôc  que  vous  méditez  quelque  deflein 
que  vous  ne  pouvez  exécuter  qu'en 
prenant  la  forme  d'un  laquais* 

Pompeïo  fut  fx  troublé  de  ces  paro- 
les ,  qu'il  demeura  quelques  momens 
fans  parler.  Votre  trouble  &  votre  fî- 
lence>lni  dis- je,  m 'apprennent  que  je 
vous  ai  pénétré.  Révélez-moi  tout3&  je 
vous  garderai  le  fecret.  Madame ,  ré- 
pondit Pompeïo ,  après  s'être  un  peu 
remis  de  fon  défordre  5  fi  vous  vou- 
lez abfolument  que  je  fatisfaffe  votre 
<Jéfir  curieux  >  je  vous  obéirai  j  mais 
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je  vous  avertis  que  je  ne  l'aurai  pas 
plutôt  contenté,  que  vous  m'en  fçau- 
rez  mauvais  gré.  N importe,  lui  re- 
pliquai-je  avec  précipitation  ,  par- 
lez ,  vous  ne  faites  qu'irriter  ma  eu- 
riofité. 

Alors  le  laquais  du  Commandeur 
mettant  un  çenou  à  terre  devant 
moi ,  comme  un  Héros  de  Théâtre 
devant  fa  PrinceflTe  ,  me  dit  d'un  ton 
de  déclamateur  r  Hé  bien,  Madame  > 
hé  bien ,  je  vais  donc  me  découvrir 
puifque  vous  me  l'ordonnez.  Je  ne 
fuis  point ,  il  eft  vrai  ,  un  malheu- 
reux réduit  par  la  fortune  à  la  fervi- 
tude*  je  fuis  un  homme  de  qualité 
travefti.  Je  m'appelle  Don  Pompeïo 
de  la  Cueva.  Je  paffois  par  cette  ville 
où  je  fuis  inconnu»  Le  hazard  vous  a 
préfentée  à  ma  vue  ,  Se  vous  m'avez 
charmé.  J'ai  fçu  que  le  Commandeur 
vous  aimoit  ;  &  ne  pouvant  m'ima- 
giner  qu'il  fut  aimé  de  vous ,  je  for- 
mai le  deiTein  de  vous  plaire ,  plus  en- 
couragé par  fon  âge  que  par  ma  va- 
nité. J'ai  eu  PadrefTe  de  me  faire  re- 
cevoir &  fon  fervice ,  &  par  ce  ftrata- 
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gême  je  me  fuis  introduit  chez  vous. 

Oui  3  c'eft  Pamour ,  adorable  Fran- 
cifca  3  pourfuivit-il  d'un  ton  de  voix 
plein  de  douceur  3  c'eft  l'amour  qui 
m'a  infpiré  cet  artifice  pour  vous  faire 
connoître  mes  feux.  Si  vous  les  voyez 
fans  colère  >  rien  ne  fera  comparable 
à  mon  bonheur }  mais  fi  trop  fidelle 
à  mon  rival  vous  ne  voulez  écouter 
que  lui,quelle  que  foit l'ardeur  dont  je 
me  fens  brûler  pour  vous  ,  je  vais 
pour  jamais  m'éloigner  de  Cordoue. 

Si  mon  cœur  n'eût  point  été  pré- 
venu pour  ce  jeune  Cavalier  ?  j'aurois 
été  en  garde  contre  fes  paroles  &  con- 
tre l'air  de  perfuafion  dont  il  lesaffai- 
fonna.  Je  me  ferois  fouvenue  que 
DonGrégorio  de  Clévillente  m'avoit 
parlé  fur  le  même  ton  ;  au  lieu  qu'é- 
tant enchantée  de  Don  Pompeïo  de 
laCueva,  je  ne  doutai  pas  un  inf- 
tant  de  fa  fincérité.  Je  pouffai  les 
chofes  plus  loin  ,  j'ajoutai  à  la  foi- 
bleffe  de  le  croire ,  celle  de  lui  avouer 
que  j'étois  fenfible  à  fon  amour. 

La  joie  qu'il  fit  éclater  lorfqu'il  ap- 
prit fa'Yi&wre*fut  excefiive,&  je  n'en 
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eus  pas  moins  à  le  voir  Ci  fatisfait. 
C'eft  ainfï  que  je  gardai  le  ferment 
que  j'avois  fait  à  mon  Commandeur , 
de  ne  lui  donner  aucun  rival.  Mais 
le  moyen  de  tenir  ces  fortes  de  pa- 
roles à  un  vieux  Seigneur  ?  C'eft  tout 
ce  qu'on  peut  faire  aux  galans  les 
plus  jeunes  &  les  plus  accomplis.  Je 
dirai  pourtant  à  ma  louange  ,  que 
je  ne  lui  devins  pas  infidelle  fans 
remords.  Je  le  plaignis }  &  ce  qu'une 
friponne  à  ma  place  n'eût  point  fait, 
je  réfolus  de  le  quitter  ,  me  faifant 
un  fcrupule  de  continuer  à  recevoir 
fes  préîens  >  &  d'avoir  deux  amans 
à  la  fois. 

Pour  ma  tante  ,  elle  n'étoit  pas  fi 
fcrupuleufe  ;  &  trouvant  la  pratique 
du  Commandeur  plus  lucrative  que 
celle  de  fon  laquais ,  elle  me  confeil- 
loit  de  donner  la  préférence  au  pre- 
mier ,  ou  du  moins  de  les  ména- 
ger tous  deux  ,  l'un  pour  l'utile ,  & 
l'autre  pour  l'agréable  ;  ce  qui  n'au- 
roitpas  été  fans  exemple.  Mais  j'ai- 
mai mieux  fuivre  les  confeils  de  l'a- 
mour que  les  fiens  >  &c  m'en  aller 
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avec  DonPompeïo,  qui  me  preflbû 
de  céder  à  l'envie  qu'il  avoit  de  me 
conduire  à  Grenade  ,  où  nous  atten- 
doit,  difoic-il,  un  fort  plein  de  char- 
mes. Je  laiffai  donc  là  mon  vieux 
foupirant  ,  auflî-bien  que  ma  faufle 
tante  ,  à  laquelle  j'abandonnai  tous 
nos  effets  pour  la  confoler  de  notre 
féparation  ,  &  la  faire  rouler  juf- 
qu'à  ce  qu'elle  eût  une  autre  niè- 
ce ;  &  n'emportant  avec  moi  ,  pouc 
ainfidire,  que  ma  jeunefïè  ôc  mes 
appas  5  je  fortis  un  matin  de  Cor- 
doue  à  la  dérobée  avec  mon  nou- 
vel  amant  ,  &  nous  nous  rendî- 
mes tous  deux  à  Grenade  le  lende- 
main» 
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Chapitre  V* 

Quel  homme  c'ètoit  que  Don  Pompe ïo» 
De  L'aveu  fincere  &  de  la  propofition 
qu'il  fit  à  Don  a  Franc  fca ,  lor [qu'il  l'eus 
épohjee.  Elle  Je  confole  aifèmenc  de  Ui 
fupercherie  de  fon  Mari,  Elle  confenc  à  ce 
qu'il  lui  propofe. 

JE  n'eus  pas  befbîn  de  prefïer  Don 
Pompeïo  de  m  cpoufet  my  il  en 
a  voit  une  fi  grande  impatience ,  qu'il 
ne  s'occupa  en  arrivant  à  Grenade  , 
que  des  démarches  qu'il  failoiç  faire 
pour  y  parvenir.  Nous  nous  mariâmes 
enfin  ;  &  le  lendemain  de  nos  noces 
nous  eûmes  enfemble  un  plaifant  en-» 
tretien. 

Ma  chère  Francifca  ,  me  dit- il  en 
m'embrafïant  avec  tendrefie  y  nous 
voici  donc  liés  tous  deux  parles  doux 
nœuds  de  l'hymenée.  C'eft  à  préfent, 
ma  Mignonne,  que  nous  devons  nous 
parler  a  cœur  ouvert.  1|  n'efl  permis 
qu'aux  amans  de  mentir  ;  il  faut  que 
les  maris  foient  fincéres*  Je  vais 
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changer  de  flyle  ,  &  ne  vous  rien  ce- 
ler. Quand  je  vous  dis  àCordoueque 
j'étois  un  laquais  fuppofé  ,  &  que  l'a- 
mour m'avoit  infpiré  cette  rufe  pour 
m'introduire  auprès  de  vous  ,  je  vous 
dis  la  vérité  j  mais  lorfque  j'emprun- 
tai le  nom  de  Don  Pompeïo  de  la 
Cueva  ,  je  vous  avouerai  que  je  vous 
trompois ,  &c  que  je  me  parois  de  ce 
beau  nom  pour  rendre  ma  témérité 
plus  excufable.  Cependant  3  ajouta- 
t-il ,  fi  je  ne  fuis  pas  d'un  fang  no- 
ble 3  je  ne  fors  pas  non  plus  de  la  lie 
du  peuple.  Je  m'appelle  Bartolome  de 
Mortero }  &  je  dois  le  jour  à  un  vé- 
nérable Apothicaire  de  la  célèbre 
ville  de  SarragoflTe.  Ce  n'eft  donc  3 
ma  Princeffe,  qu'une  petite  fuper- 
chérie  que  je  vous  ai  faite  ,  &  que  *la 
fille  d'un  Juge  de  village  doit  me  par- 
donner, 

Je  vous  la  pardonne  volontiers  , 
lui  dis- je  en  fouriant ,  le  hazard  n'af- 
fortit  pas  toujours  fi  bien  les  époux , 
mais  apprenez-moi  fi  vous  exercez  la 
Pharmacie  ?  Je  m'en  fuis  mêlé  d'a- 
bord y  me  répondit- il  j  j'ai  fait  des 
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décodions  ,  &c  cela  m'a  dégoûté  du 
métier.  J'ai  fenti  que  j'étois  né  pour 
des  chofes  plus  élevées.  Je  me  fuis 
fait  Prince.  Tantôt  je  fuis  un  Héros 
Maure ,  &c  tantôt  un  Prince  Chrétien. 
Vous  devez  voir  par-là  que  je  fais  la 
Comédie.  Je  joue  les  premiers  rô- 
les ;  c'eft  mon  emploi. 

Je  doute  fort  ,  lui  repliquai-je  , 
que  le  revenu  de  vos  Principautés 
foit  bien  confîdérable.  Il  eft  vrai  >  re- 
partit-il ,  qu'il  eft  un  peu  mince  ,v  à 
moins  que  nos  pièces  nouvelles ,  bon- 
nes ou  mauvaises  5  ne  jettent  de  la 
poudre  aux  yeux  du  public  ,  &  ne 
l'attirent  en  foule  pendant  deux 
mois  ,  ce  qui  ,  jç  l'avoue  >  eft  fort 
cafuel.  Pour  nos  PrincefTes ,  continua- 
t-il ,  elles  font  beaucoup  plus  heureu- 
fes  que  nous.  Que  le  Théâtre  leur 
rapporte  ou  non  ,  elles  vivent  tou- 
jours dans  l'aife  &  dans  Pabondance  : 
il  faut  être  témoin  de  leur  bonheur 
pour  le  croire.  Elles  font  adorées  des 
Seigneurs  dans  toutes  les  villes  par 
où  nous  palTons.  Par  exemple ,  les  Ac- 
trices de  la  Troupe  ,  qui  eft  aduel- 


184    Le  Bachelier 

lement  dans  cette  Capitale  de  la  Pro- 
vince de  Grenade  ,  font  toutes  par- 
faitement bien  établies  ,  depuis  la 
plus  belle  jufqu'à  la  plus  laide.  On 
diroit  que  les  filles  de  Théâtre  ont 
un  talifman  pour  plaire  aux  hommes 
diftingués  par  leur  naiflTance  ou  par 
leurs  ncheues. 

Après  que  mon  mari  m'eut  ainfî 
vanté  le  bonheur  des  Comédienne?; 
de  Grenade  ,  il  me  propofa  d'en  aug- 
menter le  nombre  ,  en  me  difant  : 
Francifca  ,  croyez  -  moi  5  embraflez 
ma  profeflîon.  Jeune  &  belle  comme 
vous  Têtes  ,  vous  n'y  aurez  que  de 
F  agrément.  Vous  vous  mocquez  de 
moi  >  lui  répondis- je  ;  il  faut  avoir 
du  talent  pour  le  Théâtre,  &  je  n'en 
ai  point.  Vous  en  avez  de  refte  ,  me 
dit-il.  Je  me  fouviens  de  vous  avoir 
quelquefois  entendu  chanrer  des  Ro- 
mances devant  le  Commandeur  ;  je 
n'étois  pas  moins  enchanté  que  lui 
de  la  douceur  &  de  la  force  de  votre 
voix.  Il  n'y  a  pas  de  Serin  de  Cana- 
rie  qui  ait  un  plus  joli  gofier  que  le 
vôtre* 
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Se  peut-il ,  m'écriai-je  en  riant  , 
que  mon  chant  vous  ait  fait  tant 
cTimprefllon  !  Que  diriez-vous  donc 
fi  vous  m'aviez  vu  danfer  ?  Je  fuis 
perfuadée  que  vous  feriez  encore  plus 
fatisfait  de  mes  pas  que  de  ma  voix. 
Cela  n'eft  pas  poflibla ,  me  dit-il  avec 
furprife  !  Ah ,  ma  Reine ,  de  grâce , 
ayez  la  complaifance  de  faire  devant 
moi  quelques  pas.  Que  je  voie  de 
quelle  façon  vous  vous  en  acquittez. 
Je  danfai  airffi-rôt  un  Sarabande  pour 
le  contenter  \  ce  que  je  fis  d'une  ma- 
nière qui  l'enlève.  Ma  .chère  époufe , 
s'écria-t-il  d~ns  l'excès  de  fbn  ravi£- 
iement  ,  quel  trésor  pour  moi  d'a- 
voir une  femme  qui  pofîede  deux  ta- 
lens   qu'on  peut  appeller  aujour- 
d'hui deux  mines  d'or  Se  de  pier- 
reries. Hâtons-nous  de  les  faire  va- 
loir. Dès  demain  je  veux  aJTembler 
les  Comédiens  3  6c  vous  préfenter  a 
leur  compagnie ,  comme  rfn  fujet  ca- 
pable de  l'enrichir. 

De  mon  côté  ,  ajouta-t-il ,  je  n'ai 
qu'à  me  montrer  à  ces  Meilleurs  pour 
être  reçu  parmi  eux.  Ils  connoifFent 
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de  réputation  Bartolome  de  Morte- 
ro  ,  ils  feront  bien-aifes  de  m  avoir. 
Quand  je  pafTaipar  Cordoue  5  où  vo- 
tre beauté  m'arrêta  ,  je  revenois  de 
Séville  ,  où  j'ai  brillé  trois  ans}  8c 
j'y  brillerois  encore  ,  fi  je  n'euffe  pas 
été  obligé  de  difparoître  brufque- 
ment  >  fur  r  avis  qu'on  me  donna 
que  mes  créanciers  s'impatientoient. 

Enfin  ,  mon  époux  me  fit  envifa- 
ger  tant  d'avantages  ,  tant  de  dou- 
ceurs ,  tant  de  plaifirs  dans  la  vie  co- 
mique y  il  me  fit  tant  d'inftances  pour 
prendre  le  parti  du  Théâtre  >  qu'il 
vint  à  boiy:  de  m'y  déterminer. 
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Chapitre  VI. 

Dona  Francifca  entre  dans  la  Troupe  des 
Comédiens  de  Grenade  :  Comment  elle 
fut  reçue  du  Public  &  du  grand  nombre 
de  Seigneurs  que  fes  talens  &  fes  appas 
attachèrent  à  f on  char.  Son  mari  lui  pro- 
cure le  Comte  de  Cantillana  pour  amant» 
Elle  le  reçoit  par  obéijfânce  par  fon 
marim 

OUoique  mon  mari  m'eût  inf- 
piré  quelque  confiance  par  les 
louanges  exceffives  qu'il  m'avoit  don- 
nées ,  cependant  je  ne  me  préfentai 
le  lendemain  qu'en*tremblant  à  l'Hô- 
tel des  Comédiens ,  où  toute  la  Trou- 
pe curieufe  de  me  voir  5  ne  manqua 
pas  de  s'afTembler.  Les  femmes  ,  par- 
mi lefquelles  il  y  en  avoit  d'aflez  jo- 
lies >  me  confidérerent  avec  une  at- 
tention critique  3  &c  me  trouvèrent 
plus  de  défauts  que  je  n'en  a  vois  ;  & 
je  parus  aux  hommes  plus  aimable 
que  je  ne  l'étois  effectivement. 

Nous  nous  fîmes  de  part  &  d'au- 
tre mille  poli  telles  >  &  les  embrafle- 
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mens  furent  prodigués  >  comme  fi 
nous  euflîons  tous  été  les  meilleurs 
amis  du  mande.  Après  cela  il  fut 
queftion  de  fçavoir  quel  emploi  je 
jrempiirois.  Meilleurs ,  dit  alors  mon 
mari ,  ma  femme  chante  &  danfe  à 
ravir.  Je  crois  qu'avec  ces  deux  talens 
elle  ne  fera  pas  la  moins  utile  de  fes 
camarades.  A  l'égard  de  la  déclama- 
tion ,  c'eft  une  Actrice  à  faire  ;  mais 
outre  la  difpofition  que  je  lui  con- 
nois  à  devenir  une  bonne  Amoureu- 
fe  y  elle  aura  pour  maître  Bartolome 
de  Mortero  ,  qui  vous  répond  d'en 
faire  en  fix  mois  une  excellente  Co- 
médienne. 

Ils  convinrent  tous  que  fi  j'étois 
telle  que  Bartolome  l'affuroit ,  je  leur 
ferois  d'un  grand  fecours  puifqu'ils 
avoient  une  infinité  de  pièces  d'agré-* 
mens  qu'ils  ne  pouvoientrepréfenter, 
faute  d'avoir  une  Chanteufe  &c  une 
Danfeufe.  Là-deflTus  ils  me  firent 
<hanter  ;  &  lorfque  j'eus  fini ,  ils  me 
donnèrent  comme  à  l'envi  des  ap-* 
plaudiffemens. 

Ce  n'eft  rien  que  cela  >  Meflieurs , 
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s'écria  mon  époux  ,  ravi  d'entendre 
louer  ma  voix ,  vous  allez  voir  que 
ma  femme  fçait  encore  mieux  char- 
mer les  yeux  que  les  oreilles.  En  effet, 
lorfque  j'eus  danfé  ,  la  Compagnie 
m'honora  d'un  battement  de  mains 
général  ,  &  me  fit  des  complimens 
outrés.  Voilà  ,  difoit  l'un  ,  comme 
on  doit  danfer.  Voilà  ,  s'écrioit  l'au- 
tre ,  -ce  qu  on  appelle  des  pas.  Quelle 
noblefle  !  quel  naturel  !  Ah  ,  bour- 
reau !  dit  tout  bas  un  Comédien  à 
mon  mari ,  en  lui  donnant  un  petit 
coup  fur  1  épaule  5  où  as-tu  été  pê- 
cher une  pareille  femme  ?  Que  de 
pluies  de  piftoles  il  va  tomber  dans 
ton  ménage  !  En  un  mot ,  chacun  té- 
moigna que  j  etois  une  bonne  acqui- 
fîtion  pour  la  Troupe ,  &  j'y  fus  re- 
çue d'un  confentement  unanime,  auflî 
bien  que  Bartolome  ,  qui ,  fans  con- 
tredit ,  étoit  un  fort  bon  Afteur. 

Nous  ne  fongeâmes  plus  l'un  & 
l'autre  qu'à  nous  préparer  à  paroître 
fur  la  fcene  ,  ce  qui  ne  laiffoit  pas 
d'être  embarrafTant  pour  nous  ,  qui 
nous  trouvions  fans  équipage  >  fans 
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habits  y  fans  linge  j  nous  étions  mê- 
me fi  mal  en  efpeces  ,  qu  a  peine 
avions-nous  dequoi  payer  la  chambre 
garnie  où  nous  étions  logés.  Nous 
aurions  donc  eu  bien  de  la  peine  à 
nous  mettre  en  état  de  débuter  ,  fi  je 
n'euflfe  pas  eu  le  diamant  de  Don 
Grégorio  ;  mais  par  bonheur  je  Pa- 
vois encore.  Nous  le  vendîmes  ,  & 
nous  en  donnâmes  l'argent  à  compte 
à  des  ouvriers  qui  nous  firent  à  cha- 
cun un  habit  de  Théâtre  auflî  riche 
que  galant. 

Le  jour  de  notre  début  étant  enfin  ! 
venu ,  les  Comédiens  ,  toujours  prêts 
à  faifir  Toccafion  de  prendre  le  dou- 
ble ,  ne  laiflferent  point  échapper  cel-  v 
le-là.  Ils  nous  annoncèrent  avec  éloge 
au  Public  dans  une  affiche  ,  qui  por-  ; 
toit  que  deux  incomparables  Sujets! 
nouvallement  arrivés  à  Grenade  pa- 
roîtroient  dans  le  Phœnix  de  l'Alle- 
magne ,  Pièce  de  Don  Juan  de  Ma- 
tos  Fragofo  ,  remife  au  Théâtre.  Le 
Public  ,  qui  par-tout  eft  avide  de 
nouveautés,  vint  en  foule  à  l'Hôtel, 
&  fut  fort  content  de  mon  mari  qui 
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joua  le  rôle  de  Ricardo.  Pour  moi  , 
qui  faifois  le  perfonnage  d'une  Mu- 
ficienne  au  premier  A&e ,  je  n'eus 
pas  lîtôt  fait  entendre  ma  voix,  que 
lafalle  retentit  du  bruit  des  applaudit 
femens  de  toute  l'afTemblée.  Je 
fus  encore  mieux  reçue  au  troi- 
fieme  A£te ,  que  je  fînifïbis  par  une 
danfe.  Quels  battemens  de  mains! 
quelle  fureur  !  je  ne  puis  vous  dire 
jufqu'à  quel  point  je  plus  aux  Specta- 
teurs ,  qui  demeurèrent  une  heure 
entière  après  le  Spedtacle  à  s'entrete- 
nir de  mon  mérite.  Les  uns  difoient 
que  je  chantoient  mieux  que  je  ne 
danfois  :  les  autres  mettoient  mes  pas 
au-deflus  de  ma  voix  ;  &  ce  qu'ils  ad- 
miroient  tous  ,  c'étoit  de  me  voir 
réunir  deux  talens  qui  fe  trouvent  fî 
rarement  enfemble.  Il  y  en  eut  auflî 
qui  furent  frappés  de  ma  jeunefle  &C 
de  ma  figure ,  êc  parmi  ceux-ci  quel- 
ques uns  qui  formèrent  le  deflein  de 
s'attachera  moi, 

A  la  féconde  repréfentation  que 
nous  donnâmes  de  la  même  Comé- 
die 5  il  y  eut  encore  un  fort  grand 
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monde  ;  &  comme  j'avois  plus  de 
confiance ,  je  chantai  &  danfai  mieux 
que  la  première  fois.  On  ne  parla  plus 
dans  la  Ville  que  de  la  nouvelle  Ac- 
trice. Avez-vous  vu  ce  prodige  ?  fe 
difoit-on  les  uns  aux  autres.  Les  Sei- 
gneurs Grenadins  commencèrent  à 
rechercher  mes  bonnes  grâces  par  des 
préfens.  Je  recevois  tous  les  matins 
à  ma  toilette  quelques  bijoux  qu'on 
m'envoyoit  fans  m 'apprendre  de  quel- 
le part.  Tantôt  c'étoit  une  montre 
d  or  ,  Se  tantôt  un  collier  de  perles 
avec  des  boucles  d'oreilles }  une  au- 
trefois c'étoit  une  pièce  d'étoffe  riche 
ou  bien  une  corbeille  remplie  de 
gants  ,  de  dentelles ,  de  bas  de  foie 
&  de  rubans. 

Les  Seigneurs  qui  me  faifoient  ces 
petites  galanteries  fans  fe  découvrir  , 
le  déclarèrent  bientôt ,  Se  fe  mirent  à 
mes  troufles.  Ce  fut  alors  à  qui  l'em- 
porterait fur  les  autres.  Celui-ci  me 
guettoit  pour  me  parler  dans  les  cou- 
liiïès  en  pafTant ,  &  me  dire  quelque 
chofe  de  flatteur  ;  celui-là  m'écrivoit 
tous  les  jours  des  billets  doux ,  Se 
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vouloit  filer  avec  moi  le  parfait  amour, 
croyant  fortement  par-là  parvenir  à 
fes  fins  ;  un  autre  enfin  s'y  prenant 
mieux  ,  engageoit  une  vieille  Comé- 
dienne de  fes  amies  à  m'inviter  à 
fouper  chez  elle ,  où  il  ne  manquoit 
pas  de  fe  trouver.  Mais  tous  ces  Ga- 
lans  ne  retiroient  pas  leurs  frais.  Ou- 
tre qfte  je  devenois  plus  vaine ,  2 
mefure  que  je  me  voyois  plus  applaur 
die  du  Public  ,  mon  époux  ,  à  quî 
je  ne  célois  rien  ,  m'exhortoit  fans 
ce(Te  à  n'écouter  qu'un  Millionnaire 
ou  qu'un  grand  Seigneur. 

Il  fembloit  qu'il  preflfentit  la  bonne 
fortune  qui  m'attendoit.  Le  Comte, 
de  Cantillana  vint  àGrenade.  A  peine 
y  fut-il  arrivé ,  qu'il  voulut  voir  la 
Comédie  ,  fur  le  bien  qu'on  lui  dit 
de  la  Troupe  &  de  moi  en  particu- 
lier. Je  paroi(Tois  ce  foir-là  dans  la 
pièce.  J'y  chantois,mais  je  n'y  danfois 
pas.  Cependant  je  n'eus  befoin  que 
de  ma  voix  pour  faire  la  conquête 
de  ce  Seigneur  ;  c'eft  ce  que  Barto- 
lome  m'apprit  deux  jours  après.  Vous 
avez  ,  me  dit-il ,  mis  dans  vos  chaî- 
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nés  le  Comte  de  Cantillana  ;  vous  ne 
pouviez  faire  un  Amant  d'une  plus 
grande  utilité  pour  vous ,  il  joint  à 
cent  mille  écus  de  rente  une  façon 
noble  de  les  dépenfer.  Il  eft  fi  géné- 
reux ,  qu'il  commence ,  à  ce  qu'on 
m'a  dit ,  par  enrichir  une  Maîtrefle 
avant  que  de  lui  parler  ;  au  refte,  c'eft 
un  Seigneur  de  quarante  ans  tout  au 
plus  ,&  fort  agréable  defaperfonne. 
Comment  icavez  -  vous ,  dis-je  à 
mon  mari ,  que  le  Comte  de  Can- 
tillana eft  devenu  amoureux  de  moi  ? 
Vous  le  croyez  peut-être  parce  que 
vous  le  fouhaitez.  Non,  non  ,  me 
répondit-il ,  je  le  fçais  de  fa  propre 
bouche  j  &  je  vous  apprends  qu'on 
meuble  a&uellement  par  fon  ordre, 
une  belle  maifon  qu'il  a  fait  louer 
pour  vous  à  deux  cents  pas  de  notre 
Hôtel.  Je  ne  fis  que  rire  de  ces  pa- 
roles, ne  pouvant  m'imaginer  qu'elles 
lui  fufTent  échappées  ferieufement* 
Cependant  il  ne  badinoit  point. 

Je  vous  dirai  de  plus,  continua-t-il, 
que  nous  aurons  un  cuifinier  ,  un 
aide-de-cuifine  &c  un  marmiton  qui 
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feront  aux  gages  de  ce  Seigneur ,  de 
qui,  fans  que  nous  foyons  obligés  ele 
nous  embarraffer  du  moindre  foin , 
feront  toute  la  dépenfe  du  logis ,  8c 
nous  entretiendront  une  table  à  fix 
couverts.  Item  ,  Il  ne  prétend  pas 
vous  gêner  ;  il  ne  mettra  point  au- 
près de  vous  de  Duegne  pour  veiller 
fur  vos  a&ions  &  vous  obferver  ;  il 
fçait  trop  bien  aimer  pour  marquer 
une  défiance  ,  qui  ne  laiflfe  pas  d'ê- 
tre odieufe ,  quoiqu'on  n'ait  aucune 
envie  de  la  tromper.  11  fe  repofera 
de  votre  fidélité ,  fur  les  attentions 
qu'il  aura  pour  vous. 

Item.  Sans  préjudice  des  préfens 
que  vous  recevrez  de  lui  tous  les 
jours,  vous  aurez  un  bon  carrofïe, 
dont  les  chevaux  feront  nourris  dans 
fes  écuries  ,  &  dans  lequel  vous  irez 
fuperbement  au  Théâtre ,  au  graijd 
mal  de  cœur  de  celles  de  vos  ca- 
marades qui  ne  peuvent  s'y  rendre 
qu  a  pied  ou  qu'en  carroffe  de  louage, 

A  vous  entendre ,  dis- je  à  Barto- 
iome ,  on  croiroit  que  vous  ne  fe- 
riez pas  fâché  que  j'euflTe  fur  mon 
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compte  le  Seigneur  dont  vous  par- 
lez» On  auroit  raifon  de  le  croire, 
me  répondit-il  j  &  dans  le  fond , 
j'aimerois  mieux  que  vous  euffiez  un 
lî  riche  &  fi  noble  Amant ,  que  de 
vous  voir  fottement  entêtée  d'un  Co- 
médien ou  d'un  Auteur.  Je  le  répète 
encore  ,  oui ,  j'en  ferois  ravi.  Si  je 
penfois  autrement ,  je  ferois  fiftlé 
de  tous  les  maris  de  notreCompagnie. 

Je  pris  là-deiTus  mon  férieux  com- 
me fi  ma  vertu  fe  fut  fortifiée  à  la 
Comédie  ,  &  je  fis  des  reproches  à 
mon  époux  fur  ce  qu'il  vouloit  m'en- 
gager  lui-même  dans  un  commerce 
galant.  Mais  il  fe  mocqua  de  mes 
fcrupules  ,  &  me  dit ,  pour  les  le- 
ver ,  qu'une  Comédienne  qui  n'avoit 
qu'un  Amant  à  la  fois,  étoit  au  même 
degré  de  fagefTe  qu'une  autre  fem- 
me qui  n'en  avoit  aucun.  Sur  ce 
pied-là,  dis-je  àBartolomeenriant, 
je  choifis  donc  pour  le  mien  le  Comte 
de  Cantillana  que  vous  me  propofez 
de  fi  bon  cœur  ,  &  je  ratifie  par  mon 
çonfentement  le  traité  d'alliance  que 
vous  avez  fait  avçc  lui. 
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Quoique  je  paruilene  pas  pronon- 
cer ces  paroles  férieufement ,  mon 
époux  ne  laifla  pas  de  les  prendre  au 
pied  de  la  lettre.  11  aflura  le  Comte 
que  j'étois  dans  la  difpofïtion  qu'il 
dehroit  ;  ce  qui  plut  fi  fort  à  ce  Sei- 
gneur, qu'il  m'envoya  pour  dix  mille 
écus  de  pierreries ,  en  me  deman- 
dant la  permiflion  de  me  venir  voir 
dans  ma  chambre  garnie ,  en  atten- 
dant que  j'allaffe  demeurer  dans  ma 
nouvelle  maifon.  Je  reçus  donc  fa 
vifite  >  ne  pouvant  honnêtement  m'en 
difpenfer  après  avoir  accepré  fes  pier- 
reries. Un  matin ,  lorfque  j'étois  à 
ma  toilette  ,  il  arriva  conduit  par 
Bartolome  >  qui  pour  mieux  nous 
laifler  en  liberté  de  nous  entretenir, 
s'éclipfa  un  moment  après  en  mari 
qui  fçavoit  les  règles 

Madame  ,  me  dit  le  Comte  de 
Cantillana,  je  ne  vous  ferai  point 
d'excufe  de  venir  indifcrétement 
vous  préfenter  mes  hommages  à  vo- 
tre toilette.  Je  fçais  bien  que  ce  fe- 
roit  mal  prendre  mon  tems  avec  la 
plupart  de  vos  camarades  5  mais  pour 
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vous  ^  belle  Francifca  ,  il  n'y  a  pas 
de  moment  où  vous  foyez  plus  re- 
doutable que  dans  celui  -  ci.  Après 
un  compliment  fi  flatteur ,  il  fe  ré- 
pandit en  dilcours  qui  ne  l'étoient 
pas  moins.  Je  lui  trouvai  toute  la 
politeflTe  du  Commandeur  de  Mon- 
terai ,  avec  quelque  chofe  de  plus , 
Je  veux  dire  une  figure  fi  gracieufe  , 
que  je  me  ferois  applaudie  de  m'ètre 
fait  aimer  d'un  pareil  Seigneur , 
quand  il  n'auroit  pas  eu  toutes  les 
richefTes  qu'il  poiTédoit. 
•   Après  un  entretien  affèz  long  &c 
très-vif,  il  fe  retira  fort  content  de 
fa  vifite  ,  à  ce  qu'il  me  parut  ;  ce 
qui  me  fut  confirmé  par  Bartolome, 
qui  ,  m'ayant  rejointe  aufîi-tôt  que 
ce  Seigneur  m'eut  quittée,  me  dit: 
Le  Comte  fort  enchanté  de  votre 
efprit  &  de  vos  manières.  Il  vient 
de  mêle  dire,  &  je  gagerois  bien 
que  de  votre  côté  vous  n'êtes  pas 
mal  affe&ée  de  lui.  J'en  fuis  très- 
fatisfaite  ,  lui  répondis-je.  Voilà  de 
ces  Seigneurs  avec  lefquels  une  fem- 
me fait  agréablement  fa  fortune.  Il 
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eft  vrai ,  reprit  mon  mari ,  qu'il  y 
en  a  d'autres  qui  font  fi  plats  &  fi 
défagréables  ,  que  leurs  maîtrefTes 
peuvent  dire  avec  raifon  qu'elles  ga* 
gnent  bien  leur  argent. 

M'-l  Il  1      ■    1    ■     il  1  11      1    uni    — — — «*m 

Chapitre  Vit. 

Des  nouveaux  prêfens  que  le  Comte  de  Can~ 
tillana  fait  à  Dona  Franc'fca  ;  des  atten- 
tions qu'il  eue  pour  elle  :  un  autre  de  Je  s 
Amans  lui  envoie  pour  préfent  des  dia- 
mans  de  prix  ;  elle  les  lefufe.  Son  Amant 
favoii  9  en  reconnoijfance  de  ce  refus  ,  lui 
fait  la  donation  d'un  Château  magnifique. 
De  quelle  manière  finit  un  auj/î  tendre  en* 
gage  ment. 

NOus  allâmes  habiter  notre  nou- 
velle maifon  fi- tôt  qu'elle  fut 
en  état  de  nous  recevoir.  Quand  elle 
auroit  été  meublée  pour  une  Prin- 
ceiTe ,  je  ne  crois  pas  qu'elle  eût  pu 
l'être  plus  magnifiquement.  La  ri- 
chefîe  &c  le  bon  goût  y  régnoient éga- 
lement par-tout.  Il  y  avoit  deux  ap- 
partenons féparés>  l'un  pour  mon 
époux,  &  l'autre  pour  moi;  le  Comte 
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l'ayant  aijafi  voulu  par  délicateflTe.  Le 
jnien  éblouiffoit  par  l'or  &  l'argent 
qu'on  y  voyoit  briller  de  toutes  parts; 
êc  celui  de  Bartolome  ,  quoique  bien 
plus  modefte ,  auroit  fait  honneur  à 
un  Chevalier -de  Saint  Jacques. 

Nous  vifnâmes  la  maifon  depuis 
le  haut  jufqu'en  bas  ,  &  nous  n'ap- 
perçûmes  pas  fans  plaifir,  dans  une 
cuifine  garnie  de  tous  les  uftenciles 
nécefïaires ,  trois  perfonnes  occupées 
a  préparer  notre  fouper,  c'eft-à-dire , 
un  cuifinier  ,  un  aide-de- cuifine  5  de 
un  fouille-au-pot.  Je  m'imaginois  , 
en  confidérant  la  quantité  des  «mets 
qu'ils  apprètoient,  que  nous  ferions 
une  douzaine  de  perfonnes  à  table  ; 
je  croyois  du  moins  que  le  Comte  , 
qui  pour  nous  inftaller  dans  notre 
nouvelle  demeure  devoit  venir  fou- 
per avec  nous ,  ameneroit  quelques- 
uns  de  fes  amis.  Cependant  il  arriva 
tout  fejul ,  &  j'eus  avec  lui  une  fé- 
conde converfation  dans  laquelle  je 
reflerrai  fes  chaînes  en  exerçant  fur 
lui  tous  les  charmes  de  ma  voix  5 
je  veux  dire  ,  en  chantant  les  mor- 


de  Sala  ma  n  qu  e.  201 

ceaux  les  plus  tendres  de  nos  pièces , 
defquels  je  lui  faifois  l'application 
en  le  regardant  d'un  air  de  langueur 
qui  pénétroit  jufquau  fond  de  fon 
ame. 

Si  ce  Seigneur  prit  plaifir  à  cet 
entretien  ,  il  n'en  eut  pas  moins  pen- 
dant le  fouper.  Je  lui  fis  cent  mi- 
nauderies pour  irriter  fon  ardeur  y 
8c  je  m'en  acquittai  avec  tant  de  fuc- 
cès  ,  qu'il  m'envoya  le  lendemain 
pour  mille  piftoles  de  vaiffelle  d'ar- 
gent. Trois  jours  après  on  m'apporta 
de  fa  part  deux  habits  de  Théâtre 
fuperbes.  Que  vous  dirai -je?  Cela 
ne  finiffoit  point  ;  c'étoit  tous  les 
jours  quelque  nouveau  préfent. 

Tous  ces  dons  joints  aux  émoîu- 
mens  que  nous  tirions  mon  époux 
&  moi  de  la  Comédie  *  qui ,  grâce 
à  notre  début ,  étoit  alors  fort  fré- 
quentée ,  nous  mirent  fi  bien  dans 
nos  affaire  5  que  nous  commençâ- 
mes à  faire  une  figure  plus  brillante. 
Nous  prîmes  à  notre  fervice  deux 
laquais  Se  une  femme-de-chambre , 
Se  je  n'allai  plus  au  Théâtre  que  dans 
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un  beau  carroflTe  dont  j'étois  maîtref- 
fe  y  Se  que  je  n'entre tenois  point. 

D'abord  que  ce  changement  de 
décoration  fut  remarqué,  il  égaya 
les  railleurs  de  la  Troupe,  &  fit  bien 
des  envieufes  j  mais  on  cefla  bien- 
tôt d'en  parler  ,  &  l'on  s'y  accou- 
tuma. Pour  moi  qui  ne  vôyois  là- de- 
dans que  du  gracieux  ,  j'imitois  cel- 
les de  mes  camarades  qui  fe  trou- 
voient  dans  le  même  cas ,  bien  loin 
d'en  avoir  la  moindre  confufion  ,  je 
bravois  les  caquets  &  les  regards  ma- 
lins du  Public  ;  &c  dans  le  fond  , 
s'il  y  avoit  du  ridicule  dans  nos  équi- 
pages ,  ce  n'étoit  pas  fur  nous  qu'il 
comboit. 

Je  ne  voyois  plus  qu'au  Théâtre 
les  autres  Comédiennes à  l'excep- 
tion de  Manuela ,  qui  faifoit  comme 
moi  Touler  un  carrofle  de  Seigneur. 
Elle  avoit  pour  Amant  Don  Garcie 
de  Paduî ,  Gentilhomme  Grenadin  y 
qui  jouhToit  d'un  revenu  confidéra- 
ble  qu'il  mangeoit  noblement  avec 
elle.  Cette  fille  rechercha  mon  ami- 
tié ,  &  la  gagna  en  me  donnant  la 
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fienne.  Nous  nous  liâmes  fi  étroite- 
ment l'une  à  l'autre  ,  qu'à  peine 
étions-nous  féparées  >  que  nous  brû- 
lions d'impatience  de  nous  revoir. 
Je  ne  fçais  fi  nous  n'étions  pas  plus 
aifes  d'être  enfemble  qu'avec  nos 
Amans.  Une  fi  forte  liaifon  fut 
caufe  que  Don  Garcie  &  le  Comte 
cherchèrent  à  fe  connoître  \  &c  quand 
leur  connoiffance  fut  faite ,  nous  for- 
mâmes tous  quatre  Une  foçiété  dans 
laquelle  on  vit  régner  la  gayeté  / 
les  plaifirs  &c  la  bonne  chère.  Nous 
foupions  tous  les  foirs  chez  mon 
amie  ou  chez  moi.  Nous  ne  refpi- 
rions  que  la  joie  5  &  nous  vivions 
tous  fi  familièrement ,  qu'on  n'eût  pu 
dire  fi  c'étaient  ces  Seigneurs  qui  def- 
cendoient  jufqu'à  nous  ,  ou  fi  c'é- 
taient nous  qui  nous  élevions  jufqu'à 
eux. 

Tandis  que  nous  menions  une  vie 
fi  agréable,  je  faifois  ailleurs  des  mai- 
heureux  :  j'appelle  ainfi  quelques  jeu^ 
nés  gens  qui  venoient  tous  les  jours 
au  Théâtre  pour  me  voir,  ôc  quï 
brûloient  d'uni  feu  caché,  ot*  s'il? 
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me  le  faifoient  voir,  n'en  tiroienc 
aucun  fruit.  Parmi  ceux-là  il  y  en 
avoit  un  qui  fe  faifoit  diftinguer  par 
fa  nailTance ,  &  plus  encore  par  fon 
mérite  perfonnel.  C'étoit  Don  Gut- 
tiere  d'Albunuelas,  fils  aîné  du  Gou- 
verneur de  Grenade,  &  le  plus  beau 
Cavalier  de  fon  tems.  Il  revenoit  d'a- 
chever fes  études  à  Salamanque.  11 
n'avoit  plus  de  Précepteur  ni  de  Gou- 
verneur, &  il  commençoit  à  goû- 
ter le  plaifir  d'être  maître  de  fes 
a&ions. 

Ce  jeune  Seigneur  ne  manquoit 
pas  une  Comédie  on  je  devois  pa- 
roître.  Comme  un  Amant  regarde 
autrement  qu'un  autre ,  il  me  fit  re- 
marquer fa  pafïion  d'ans  fes  yeux.  Il 
fe  contenta  long-tems  de  me  lorgner 
Se  de  m'applaudir  fur  la  fcène  ,  foit 
par  timidité ,  foit  qu'il  défefpérât  de 
lupplanter  un  rival  aufïi  redoutable 
^ue  le  Comte  de  Cantillana.  Il  fe 
îafla  toutefois  de  garder  le  fitence > 
Se  ne  pouvant  fe  réfoudre  à  parler, 
il  prit  le  parti  dfc  me  détailler  fes 
foufffcmce§  dans   une  lettre  qu'il 
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eut  Tachette  de  me  faire  tenir  fecre- 
tement ,  &  à  laquelle  vous  jugez 
bien  que  je  ne  fis  aucune  réponfe. 
J  affeétai  même  ,  pour  lui  ôter  toute 
efpérance  ,  de  détourner  de  lui  mes 
regards  toutes  les  fois  que  le  ha- 
zard  me  fit  rencontrer  les  fiens. 

Tant  de  rigueur  ne  le  rebuta  point} 
&  s'imaginant  que  les  préfens  au- 
roient  plus  de  pouvoir  fur  moi  que 
fon  amour  &  fa  bonne  mine,  il 
m'envoya  un  écrin  où  il  y  avoit  pour 
plus  de  quatre  mille  piftoles  en  tou- 
tes fortes  de  pierreries ,  qu'il  avoit 
trouvé  le  moyen  de  voler  à  Madame 
la  Gouvernante  fa  mere.  Je  confultai 
Bartolotïie  fur  la  conduite  que  je 
devois  tenir  dans  une  conjoncture  lî 
délicate.  Vous  n'avez  qu'une  chofe 
à  faire,  me  dit-il  9  après  avoir  rêvé 
quelques  momens ,  il  faut  fans  diffé- 
rer renvoyer  ces  pierreries  à  Don 
Guttiere  ;  nous  nous  perdrions  tous 
deux  infailliblement ,  ifi  nous  étions 
aflfez  imprudens  pour  les  garder.  Ma- 
dame la  Gouvernante,  car  je  ne  doute 
nullement  qu'il  ne  les  ait  dérobées 
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ne  tardera  guères  à  s'appercevoir  de 
ce  vol  j  elle  en  recherchera  l'auteur , 
&  à  force  de  perquifîcions  le  décou- 
vrira. M.  le  Gouverneur  fe  mêlera 
de  cette  affaire  ;  il  voudra  tout  ap- 
profondir ,  &  cela  l'indifpofera  con- 
rre  vous.  Je  ne  crois  pas ,  ajouta-t-il, 
qu'il  foit  néceffaire  que  je  vous  en 
dife  davantage.  Vous  fçavez  que  les 
femmes  de  Théâtre,  quelques  ralens 
qu'elles  puiffent  avoir  ,  jouent  gros 
jeu ,  quand  elles  fâchent  les  perfon- 
nes  qui  font  en  place.  Après  le  trai- 
tement que  vous  a  fait  le  Corrégi- 
dor  de  Séville ,  vous  devez  craindre 
ces  Mefïieurs-là. 

Votre  confeil  eft  trop  judicieux 
pour  que  je  ne  le  fuive  pas ,  répon- 
dis-je  à  Bartolome,  Je  me  fuis  ré- 
préfenté  tous  les  inconvéniens  que 
vous  venez  de  m'expofer;  &  je  ne 
balance  point  à  rendre  les  diamans  y 
je  fuis  même  perfuadée  que  cela  fera 
le  meilleur  effet  du  monde  dans  l'ef- 
prit  du  Comte  de  Cantillana.  N'en 
doutez  pas,  réprit  mon  époux,  il 
vous  tiendra  compte  du  facrifice  que 


de  Sa  l  a  m  a  n  qu  e.  207 


vous  lui  ferez  de  Don  Guttiere  5  Se 
vous  y  gagnerez  peut-être  plus  que 
vous  n'y  perdrez*  Ne  pouvant  donc 
fans  péril  retenir  les  pierreries,  je 
les  fis  remettre  au  fils  du  Gouver- 
neur ,  en  lui  faifant  dire  poliment 
de  ma  part ,  que  je  les  lui  renvoyois , 
ne  me  fentant  pas  capable  de  la  re- 
connoiflance  dont  il  faudroit  les 
payer. 

Nous  n'avions  pas  tort,  Bartolo- 
me  Se  moi ,  de  penfer  que  le  Comte 
feroit  fenfible  au  facrifice  que  je  lui 
ferois  d'un  rival  fi  dangereux.  Dès 
qu'il  l'apprit ,  il  en  fut  tranfporté 
de  joie.  Vous  me  préférez  ,  me  dit- 
il  ,  au  Cavalier  de  Grenade  le  plus 
aimable.  Ah  !  charmante  Francifca , 
que  ne  pouvez  -  vous  lire  au  fond 
de  mon  cœur  dans  ce  moment  !  vous 
verriez  jufqu'àquel  point  je  fuis  pé- 
nétré de  cette  glorieufe  préférence. 
Comte ,  lui  répondis- je ,  en  le  regar- 
dant d'un  air  tendre ,  je  ne  prétends 
pas  m'en  faire  un  mérite  auprès  de 
vous  :  un  cœur  que  vous  poffédez , 
peut-il  cefler  de  vous  être  fidèle  ! 
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Non  ,  Comte  ,  ajoutai  -  je  d'un  air 
paffionné ,  foyez  allure  que  Don  Gut- 
tiere  &  tous  les  hommes  du  monde 
enfemble  ne  fçauroient  vous  l'en- 
lever. 

Le  Comte ,  à  ces  paroles  flatteufes, 
fe  jettant  avec  tranfport  à  mes  gé- 
noux  ,  fe  répandit  en  difcours  pleins 
d  amour  &c  de  reconnoiflance.  Après 
quoi  ,  ce  Seigneur  fe  fervit  d'un 
autre  ftyle  qui  fut  plus  de  mon 
goût  que  les  lieux  communs  de  la 
galanterie.  Pour  vous  dédommager  , 
me  dit-il  y  des  pierreries  que  vous 
avez  refufées  pour  l'amour  de  moi , 
je  vous  fais  préfent  d'un  Château 
que  j'ai  fur  les  bords  du  Guadalqui- 
vir,  entre  Jaën  &  Ubeda.  Ce  Châ- 
teau n'eft  pas  d'un  grand  revenu  5 
mais  c'eft  un  féjour  fort  agréable. 
Je  remerciai  ce  généreux  Seigneur 
du  nou  r  eau  préfent  qu'il  me  faifoit , 
&  dès  le  même  jour  le  contrat  de 
donation  me  fut  livré  en  bonne  &c 
due  forme. 

Rien  n'eft  égal  an  ravifTement  où 
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fe  trouva  Bartolome  ,  quand  je  lai 
annonçai  la  nouvelle  acquifition  que 
mes  charmes  venoient  de  faire.  Je 
fçavois  bien  3  s'écria-t-il ,  que  vous 
ne  feriez  pas  pour  rien  le  facrifice 
de  Don  Guttiere.  Comment,  diable , 
un  Château  !  il  faut  avouer  que  le 
Comte  a  de  belles  manières.  Enfin  , 
mon  mari  ne  pouvoit  contenir  fa 
joie  ;  Se  cédant  à  l'impatience  de 
voir  ce  Château  qui  nous  avoit  coûté 
fi  peu  ,  il  s'y  rendit  en  diligence  & 
en  prit  pofTeflion>  puis  en  étant  re- 
venu peu  de  jours  après >  le  Comte 
de  Cantillana  ,  me  dit-il*  vous  a  fait 
un  préfent  encore  plus  beau  que  vous 
ne  penfez  :  apprenez. ce  que  c'efl:  que 
votre  Châceau  ;  c'eft  une  maifon  qui 
femble  avoir  été  bâtie  par  les  Fées, 
Lâ-deiïus  il  m'en  fit  une  fi  magni- 
fique defcription  ,  que  je  ne  pus 
in  empêcher  cinq  ou  fix  fois  de  Tin^ 
terrompre,.  pour  lui  reprocher  qu'il 
en  exageroit  les  beautés.  Tout  an 
contraire  >  me  répondoit-il  toujours  , 
au  lieu  de  l'embellir  par  mes  expref- 
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fions,  j'en  affoiblis  plutôt  les  agré- 
mens,  puifque  c'eft  un  chef-d'œu- 
vre  de  l'art  de  la  nature. 

Outre  qu'elle  a  de  quoi  charmer 
la  vue,  pourfuivit-il ,  elle  eft  affer- 
mée trois  mille  écus  au  plus  riche 
Laboureur  du  pays  :  j'en  ai  lu  le 
bail ,  c'eft  un-  Fait  confiant.  Ajou- 
tez à  cela  ,  que  nous  fommes  vous 
&  moi  Seigneur  &  Dame  du  vil- 
lage de  Caralla,  &  que  nous  aurons 
le  pas  fur  tous  les  Hidalgos  de  la 
Paroifle;  ce  qui  ne  laifTe  pas  d'être 
une  belle  prérogative  :  il  eft  vrai 
qu'on  rira  d'abord  un  peu  à  nos  dé- 
pens ,  à  caufe  de  notre  profeflion  \ 
mais  nous  en  ferons  quittes  pour  cela, 
&  nous  jouirons  à  bon  compte  de 
notre  revenu  &  de  tous  nos  droits 
Seigneuriaux.  Tournent  préfente- 
ment  les  affaires  du  Théâtre  au  gré 
de  la  fortune  \  que  nos  pièces  nou- 
velles ayent  le  fuccès  qu'il  plaira  à 
Dieu  j  nous  avons  un  afyle  inac- 
ceffible  à  la  faim. 

C'eft  ainft  que  mon  époux  fe  ré- 
jouiffoit  de  nous  voir  déjà  fûrs  d'une 
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retraite  qui  n'eft  même  que  très-ra- 
rement le  fruit  tardif  des  longs  tra- 
vaux  de  nos  pareils.  J'etois  auffi  con- 
tente que  lui  ;  &  bientôt  le  Public 
en  pâtit.  Je  commençai  à  me  mettre 
fur  le  pied  de  paroître  moins  fouvent 
fur  la  fcène ,  &c  infenfiblement  point 
du  tout  ;  &c  cela  à  l'exemple  de  quel- 
ques grands  A6teurs ,  qui  fous  pré- 
texte de  fe  ménager,  fe  difpenfoient 
de  remplir  leur  devoir.  Il  me  fembla 
qu'une  Dame  qui  polïedoit  un  Fief 
dominant  de  trois  mille  écus  de  rente, 
pouvoit  fe  donner  les  mêmes  airs. 
Bartolome  à  mon  imitation  ne  vou- 
lut plus  jouer  que  rarement.  Cela 
déplut  au  refte  de  nos  camarades  , 
qui  fe  liguèrent  contre  nous ,  &  la 
difcorde  fe  mit  dans  la  Troupe. 

Me  voici  arrivée  à  l'époque  d'un 
événement  affez  trifte  pour  moi  :  le 
Comte  de  Cantillana  reçut  alors  des 
dépêches  de  la  Cour.  Le  Duc  de 
Lerme ,  dont  il  étoit  aimé  ,  lui  man- 
de it  de  fe  rendre  inceflamment  à 
Madrid  ;  ce  Miniftre  ayant  jette  les 
yeux  for  lui  pour  remplacer  un  Con- 
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feiller  d'Etat  >  qui  venoit  de  mourir. 
Quoique  le  Comte  fut  d'autant  plus 
ravi  de  cette  nouvelle,  que  fon  amour 
commencoit  à  fe  rallentir ,  il  ne 
manqua  pas  de  me  témoigner  qu'il 
en  éroit  au  défefpoir ,  &  que  peu 
s'en  falloit  qu'il  ne  refufât  la  place 
qu'on  lui  offroit  \  mais  en  même-tems 
il  me  repréfenta  que  s'il  ne  l'acceptoit 
point ,  il  fe  brouilleroit  avec  tous 
fes  parens ,  &  perdroit  pour  jamais 
l'amitié  du  Duc  de  Lerme.  Enfin  , 
pour  dorer  la  pilule  ,  il  me  protefta 
qu'il  fe  fouviendroit  toujours  de  fa 
chère  Francifca.  Je  fis  femblant  d'c- 
tre  la  dupe  de  fes  proteftarions  ;  & 
comme  les  pleurs  de  commande  ne 
coûtent  rien  à  une  bonne  Comé- 
dienne,  j'en  répandis  en  abondance 
dans  nos  adieux. 
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Chapitre  VIII. 

Ce  que  fit  Dona  Francifca  après  le  départ 
du  Coince  de  Cancillana.  Son  mari  &  elle 
vont  prendre  pojfejjïon  de  leur  Château. 
Aventure  finguliere  qui  lui  arrive,  &  quel 
Amant  lui  jait  la  cour, 

VOilà  de  quelle  façon  nous  nous 
féparâmes  le  Comte  &c  moi, 
Manuela  de  fon  côté  ,  prefque  dans 
le  même  tems ,  fut  abandonnée  de 
Don  Garcie ,  les  Seigneurs  n'étant 
pas  plus  conftans  les  uns  que  les  autres. 
Padul ,  fous  prétexte  d'aller  voir  un 
oncle  malade  à  Badajoz  ,  s'éloigna 
d'elle  &  de  Grenade.  Heureufement 
nous  étions  toutes  deux  bien  nippées, 
&  dans  un  âge  à  nous  confoîer  de 
la  perte  de  nos  volages  Amans. 

À  peine  nous  eurent-ils  quittées, 
qu'il  s'en  préfenta  d'autres  pour  rem- 
plir leurs  places  j  mais  outre  que  nous 
aurions  été  embarraffées  fur  le  choix, 
les  divifions  qui  regnoient  dans  la 
Troupe  >  augmentèrent  à  un  point, 
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qu'elles  nous  dégoûtèrent  de  la  pro- 
felïïon  comique  ,  &c  nous  firent  pren- 
dre la  réfolution  d'y  renoncer.  Ma 
chère  Manuela ,  dis-je  à  mon  amie  , 
je  fuis  laffe  de  me  donner  en  fpec- 
tacle  fur  un  Théâtre  ,  &  de  divertir 
le  Public.  Je  veux  me  retirer  à  mon 
Château  de  Caralla  ,  &  faire  la  Da- 
me de  ParoifTe.  Puis  -  je  me  flatter 
que  vous  m'aimez  allez,  pour  vou- 
loir m 'accompagner  ? 

Ce  doute  m'outrage  ,  répondit 
Manuela ,  vous  fçavez  que  rien  au 
monde  ne  m'eft  fi  cher  que  votre 
amitié  ;  j'en  ferois  indigne,  fi  je  refu- 
fois  d'aller  partager  avec  vous  les 
douceurs  de  votre  retraite.  Partons  , 
Francifca  >  partons  :  je  fuis  prête  à 
vous  facrifier  tous  les  Galans  de  Gre- 
nade. Nous  fortîmes  donc  l'une  & 
l'autre  de  la  Troupe  ,  au|îï-bien  que 
Bartolome  ,  qui ,  préférant  le  rôle  de 
Seigneur  de  village  à  celui  de  Prince 
de  Théâtre,  nous  conduifit  volontiers 
à  Caralla  ,  où  nous  arrivâmes  gaye- 
ment  tous  trois  dans  un  bon  car- 
toffh  y  acheté  de  nos  propres  deniers  •> 
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ou  fi  vous  voulez ,  de  ceux  du  Comte. 
Une  chaife  où  étoient  ma  fuivante  &c 
celle  de  Manuela  ,  nous  fuivoit  avec 
fîx  valets  qui  menoient  amant  de 
mules  chargées  de  notre  bagage. 
Après  quoi  venoient  notre  cuifinier 
&c  le  laquais  de  Bartolome  ,  montée 
fur  d'affez  beaux  chevaux ,  ce  qui 
compofoit  une  fuite  digne  de  l'ad- 
miration des  payfans ,  ôc  de  l'envie 
des  Hidalgos. 

Je  ne  trouvai  point  le  Château  au- 
deflfus  de  la  defcription  que  mon  mari 
m'en  avoit  faite  j  mais  il  me  parue 
bien  bâti,  bien  meublé,  &  même 
aufli  foigneufement  entretenu  ,  que 
fi  le  Comte  y  eût  fait  fa  réfidence  , 
ordinaire  :  je  fus  fur-tout  frappée  de 
la  beauté  des  jardins,  &  des  vaftes 
prairies  qui  s'étendent  du  côté  du 
feptentrion  jufqu'aux  bords  duGua- 
dalquivir.  Je  ne  conlîderai  pas  avec 
moins  de  fatisfadtion ,  les  bois  qui 
régnent  du  côté  du  midi.  Bartolo- 
me  voyant  que  j'étois  charmée  de  ce 
féjour ,  me  dit  d'un  air  triomphant  : 
Hé  bien ,  ma  mignone ,  vous  ai-je* 
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trompée  en  vous  vantant  votre  Châ- 
teau ?  Y  en  a-t-il  un  en  Efpagne  où 
Ton  refpire  un  air  plus  pur ,  &  qui 
préfente  à  la  vue  des  objets  plus 
rians  ?  Non  fans  cloute ,  s'écria  mon 
amie ,  encore  plus  enchantée  que 
moi  des  agrémens  de  ma  retraite , 
&  il  faut  avouer  que  c'eft  un  vrai 
préfent  de  Seigneur.  Nous  paflTerons 
ici  nos  jours  fort  agréablement ,  pour 
peu  que  la  Noblefle  du  pays  foit 
raifonnable. 

Il  eft  vrai,  dit  Bartolome  ,  que 
les  Hidalgos  font  des  gens  un  peu 
fiers.  Lorfqu'ils  ont  pour  Seigneur  un 
homme  du  commun  ,  il  ne  doit 
guères  attendre  d'eux  de  refpeét  &c 
de  confidération  ;  cependant  on  voit 
tous  les  jours  des  riches  Marchands, 
après  avoir  fait  banqueroute ,  fe  re- 
tirer dans  une  terre  qu'ils  achètent 
aux  dépens  de  leurs  créanciers,  & 
même  des  gens  de  métier ,  ainfi  que 
nous  :  mais  notre  art  étant  d'être 
bons  Comédiens ,  nous  fçaurons  nous 
accommoder  à  leur  fotte  fierté.  Cela 
ne  nous  coûtera  pas  beaucoup  ;  & 
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nous  pourrons  ,  en  flattant  leur  or- 
gueil ,  nous  réjouir  de  leurs  difFérens 
ridicules.  J'ai  meilleure  opinion  que 
vous  de  ces  Meilleurs -là  ,  dis- je  à 
mon  tour  }  je  crois  qu'il  y  en  a  par- 
mi eux  qui  font  d '-un  bon  caractère. 
Au  refte  3  quels  qu'ils  puiflfent  être  , 
nous  les  obligerons  par  des  manières 
engageantes  &  polies  à  nous  rendre 
ce  qu'ils  nous  doivent. 

Il  eft  certain  que  nous  n'étions  pas 
prévenus  en  faveur  de  ces  N  N/bles  > 
dont  la  plupart  habitoienc  des  chau- 
mières. Nous  nous  imaginions  qu'ils 
étoient  fots  Se  groffiers  j  &  nous  fû- 
mes aflTez  furpris  ,  lorfqu'ils  vin- 
rent nous  faire  vifite  ,  de  les  trouver 
auili  civilifés  qu'ils  nous  le  parurent. 
Leurs  femmes  fur-tout  nous  firent 
connoîrre  par   leurs  complimens  y 
qu'elles  ne  manquoient  pas  d'efprit  ; 
de  j'en  remarquai  parmi  elles  quel  - 
ques-unes qui  avoient  de  fort  bons 
airs.  Nous  leur  fîmes  à  tous  un  ac- 
cueil fi  gracieux ,  qu'ils  eurent  fujet 
d'être contens  de  nous }  aufïi  nous  le 
témoignerent-ils  ea  nous  procédant 
II,  Partie,  K 
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qu'ils  étoient  ravis  d'avoir  des  Sei- 
gneurs qui  fçûflTent  fi  bien  recevoir  la 
Nobleffe. 

Nous  allâmes  les  voir  à  notre  tour 
chez  eux  \  &c  dans  les  vifites  que  nous 
leur  rendîmes  ,  nous  mîmes  toute 
notre  attention  à  ne  rien  dire  &  à  me 
rien  faire  qui  pût  bleffer  leur  vanité. 
Avec  cette  circonfpeâion  ,  qui  étoit 
d'une  néceffité  abfolue  pour  vivre 
avec  eux  en  bonne  intelligence ,  nous 
gagnâmes  leur  amitié.  Après  cela,  il 
ne  fut  plus  queftion  que  de  fêtes  & 
de  feftins  ;  il  venoit  jjrefque  tous  les 
foirs  fouper  au  Château  quatre  ou 
cinq  Gentilshommes  avec  leurs  épou- 
fes  &  leurs  foeurs ,  &  nous  formions 
après  le  repas  une  efpece  de  bal  qui 
duroit  fouvent  toute  la  nuit.  Je  par- 
fois ordinairemenr  la  journée  dans  le 
Château  à  jouer  ou  à  m'entretenir 
avec  les  femmes  ,  tandis  que  moa 
époux  chafïbit  avec  les  hommes  aux 
environs.  Tels  étoient  nos  amufe- 
mens,  &  bien  tôt  il  ne  tint  qu  a  moi 
d'en  avoir  d'autres. 

Parmi  ces  petits  Nobles  >  il  y  en 
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avoit  un  qui  fe  nommoic  Don  Do- 
minique Rifador.  *  II  jutyifioit  par- 
faitement bien  fon  nom  par  fon  ca- 
ra£tere  j  c  étoit  un  contradi&eur  im- 
poli ,  un  difputeur  échauffé  ,  un  que- 
relleur j  un  franc  brutal  ;  avec  cela , 
il  avoit  un  orgueil  infupportable.  Au- 
cune Dame  jufques-là  n'avoit  pu 
vaincre  la  fierté  j  une  vi&oire  fi  dif- 
iicile  m'étoit  réfervée.  Je  lui  plus  ,  &C 
il  me  fit  l'aveu  de  fa  paiîîon  avec  tou- 
te la  confiance  d'un  galant  qui  s'ima* 
gine  que  fon  amour  fait  honneur  à 
l'objet  aimé<  Queîqu'averfion  que 
j'euiTe  pour  ce  perfonnage ,  je  Fécou* 
tai  fans  me  révolter  contre  fon  amour  j 
mais  je  lui  déclarai  de  fang-froid  en. 
termes  clairs  &  nets  >  que  je  ne  ma 
fentois  aucune  difpofition  à  l'aimer  ; 
&  je  le  priai  de  ne  plus  remettre  le 
pied  au  Château. 

Vous  croyez  peut-être  ,  que  mor- 
tifié du  mauvais  fuccès  de  fa  déclara- 
tion ,  il  fe  retira  plein  de  fureur  -,  Se 


*  En  Efpagnol  >  querelleur. 
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changea  fon  amour  en  haine  : 
point  du  tout.  Il  me  rit  au  nlz  , 
en  me  difant  qu'il  vouloit  perfifter  à 
m'aimer  malgré  moi.  Je  ne  fuis  pas , 
pourfuivit-il ,  fi  facile  à  rebuter.  Je 
connois  les  femmes  ,  &  je  ne  prends 
point  leurs  grimaces  pour  des  mar- 
ques de  vertu.  Allons  ,  ma  Prin- 
celfe  ^  ajouta-t-il ,  changez  ,  s'il  vous 
plaîtjde  langage.  LailTtz  laies  façons, 
elles  vous  conviennent  encore  moins 
qu'à  une  autre, 

A  ce  difcours  infolent  3  je  ne  pus 
retenir  ma  colère ,  &  dans  mon  pre- 
mier mouvement  je  traitai  Rifa- 
dor  comme  un  Nègre  :  mais,  il  fe 
mocqua  de  mes  inventives ,  &c  for- 
tit  en  n'y  répondant  que  par  des  ris 
qui  redoublèrent  ma  fureur.  J'en 
pleurai  de  rage  ,  &c  j'avois  e  core 
les  yeux  baignes  de  larmes  >  lorf- 
queManuelafurvint.  Qa  avez-vous , 
me  dit  -  elle  ,  en  s'appercevant  de 
l'état  où  j  etois  ?  Quel  fujet  de  cha- 
grin pouvez  vous  avoir  dans  un  fé- 
jour  où  tout  le  monde  ne  fonge  qu'à 
vous  plaire  ? 
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Je  lui  rendis  compte  de  ce  qui  ve- 
noie  de  fe  pafTer  entre  Don  Domi- 
nique Se  moi  ;  &  quand  je  lui  eus 
tout  dit,  au  lieu  d'entrer  dans  mon 
reffenriment  ,  elle  n'en  fit  que  ri- 
re. Vous  avez  tort ,  me  dit-eile ,  de 
vous  offenfer  de  rimpolitefle  &c  du 
ridicule  d'un  amant  groflîer  ,  vous 
devez  plutôt  vous  en  réjouir  ;  le 
mépris  dont  vous  payez  fes  feux  y 
vous  venge  affez  de  fon  imperti- 
nence. Vous  avez  raifon  ,  répondis- 
je  à  mon  amie  :  déformais  bien  loin 
de  prendre  avec  lui  mon  férieux  ,  je 
prétends  me  divertir  de  fes  extrava- 
gances. 
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Chapitre  IX. 

Du  malheur  qui  arriva  dans  le  Château 
de  Car  alla  }  &  quelle  en  fut  la  fuite* 
Don  a  Francifca  prend  la  rêfolutïon  de  fe 
retirer  à  Madrid  avec  Dona  Manuela  fa 
compagne  de  Thé  due.  Elles  fe  fontpaf- 
fer pour  des  Dames  de  condition. 

JE  m'étois  donc  déterminée  à  fou£ 
frir  encore  la  vue  de  Don  Domini- 
que Rifador,  fans  rien  rabattre  des  fen- 
timensque  j'avois  pour  lui  ;  mais  il 
cefla  de  venir  au  Château.  Son  or- 
gueil fe  fouîevant  enfin  contre  mes 
rigueurs  ,  lui  fit  former  ,  pour  m'en 
punir ,  le  deflein  de  ne  plus  m'honorer 
de  fes  vilîtes. 

Il  ne  borna  pas  là  fa  vengeance  ; 
il  infulta  Bartolome  ,  lequel  étant 
encore  plus  que  lui  d'humeur  fpa- 
daiîîne  ,  lui  fit  tirer  l'épée  ,  Se  le 
blefïa  dangéreufement  j  cependant 
Rifador  n'en  mourut  point,  &  cette 
affaire  infenfiblement parut  afTbupie  ; 
on  n'en  parloit  plus.  Mais  fix  mois 
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après,  mon  époux  étant  à  la  chaffe 
tout  feul  dans  un  bois  ?  y  rencontra 
Don  Dominique  ,  qui  lui  lâcha  traî- 
ireufemencun  coup  de  carabine  ,  &c 
le  coucha  par  terre  roide  mort.  Quoi- 
que cet  aflTaffinât  eût  été  commis  fans 
témoins  ,  Ton  lâche  auteur ,  perfuadé 
que  je  l'en  foupçonnerois  ,  &  que  je 
pourrois  le  faire  arrêter  ,  prit  la 
fuite  pour  fe  dérober  à  la  rigueur 
des  loix. 

Je  pleurai  amèrement  Bartolome  ; 
&  j'étois  d'autant  plus  affligée  de  fa 
mort  ,  que  je  ne  pouvois  la  venger. 
Je  m'en  confolai  pourtant  à  l'aide  de 
Manuela  >  qui ,  toujours  prête  à  m  of- 
frir fon  aiîiftance ,  a  voit  l'art  d'adou- 
cir mes  peines.  Cependant  nos  plaL» 
firs  furent  interrompus  parce  funefte 
événement ,  ou  ,  pour  mieux  dire  f 
nous  nous  ennuyâmes  de  vivre  dans 
la  folitude.  Je  ne  fçais ,  dis-je  un 
jour  à  mon  amie  ,  fi  tous  êtes  dans 
la  difpofition  où  je  me  trouve  ;  je 
commence  à  me  lafler  de  la  compa- 
gnie des  Gentilshommes  de  campa- 
gne ,  ôc  de  leurs  époufes.  J'ignore  ce 
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qui  peut  produire  en  moi  ce  chan- 
gement y  û  c'en;  un  effet  de  mon  in- 
tendance naturelle ,  ou  de  la  mort  de 
mon  mari.  C'eft  à  votre  délicateffe 
fe  île  qu'il  faut  l'attribuer  ,  répon- 
dis Manuela  j  une  fille  accoûtumée 
aux  fleurettes  des  Seigneurs  ,  doit 
bien-rôt  fe  dégoûter  du  commerce 
des  perfonnes  que  nous  voyons  dans 
ce  pnys-ci. 

Ne  vous  imaginez  pas,  pourfuivit- 
elle  ,  que  je  fois  plus  propre  que 
vous  a  demeurer  dans  la  folitude.  Je 
vous  dirai  auffi  franchement  ,  que 
je  m'ennuie  dans  ce  Château  ;  je  n'y 
ai  plus  que  leplaifir  d'etre  avec  vous. 
Les  différons  originaux  qui  viennent 
ici  ,  ne  me  divertiflfènt  plus.  Le  ri- 
dicule rejoint  d'abord  ;  mais  il  dé- 
plaît enfuite  ,  &  devient  infupporta- 
ble.  Si  vous  m'en  voulez  croire, 
ajouta-t-elle  ,  nous  fuivrons  une  idée 
qui  m'eft  venue  ,  &  que  je  ne  vous  ai 
point  encore  communiquée. 

Je  demandai  à  mon  amie  ce  que 
c'étoit  que  cette  idée  :  c'eft  ,  répon- 
dit -  elle  ,  d'abandonner  ce  féjour 
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quelques  années  ,  de  d'aller  nous  éta- 
blir à  Madrid.  Nous  fommes  aflfez 
riches  pour  y  vivre  noblement,  &c 
nous  y  paierons  fans  peine  pour  des 
femmes  de  qualité  ,  puifque  nous 
en  avons  toutes  les  manières.  Que 
penfez-vous  de  ce  projet  ?  a  - 1  -  il 
votre  approbation  ?  N  en  doutez  pas  , 
lui  dis- je  ,  il  me  flatte  infiniment. 
Que  d'images  agréables  il  préfente  à 
mon  efprit  !  Hâtons-nous  de  l'exécu- 
ter. Je  fuis  bien-aife  ,  dit  Manuela  , 
que  vous  applaudiffiez  à  ce  voyage. 
J'ai  un  preffentiment  qu'il  ne  fera 
pas  malheureux.  Préparons-nous  donc 
à  partir.  Laiffez  le  foin  du  Château  à 
votre  Fermier  ,  avec  ordre  de  vous 
en  faire  toucher  le  revenu  à  Madrid. 
Je  joindrai  à  cela  les  dépouilles  de 
Don  Garcie ,  pour  mieux  foutenir  la 
figure-  que  nous  nous  propofons  de 
faire  dans  cette  Capitale  de  la  Monar- 
chie. 

Nous  ne  fûmes  plus  occupées  que 
des  préparatifs  de  notre  départ  ,  qui 
ne  furent  pas  plutôt  achevés  ,  que 
nous  nous  mîmes  en  chemin  avec  nos 
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foubrettes  ,  toutes  quatre  dans  un 
carroflej  Se  nous  étions  accompagnées 
de  deux  valets  montés  fur  des  mules  , 
&  bien  armés.  Après  une  traite  aufïï 
pénible  que  longue,  nous  arrivâmes 
heureufement  dans  cette  Ville  ,  où 
nous  jugeâmes  à  propos  de  changer 
de  nom.  Manuela  prit  celui  dlfme- 
nie  ;  moi  ,  celui  de  Bafilifa  ;  &  nous 
difant  deux  Dames  veuves  de  deux 
Gentilshommes  Grenadins  ,  nous 
louâmes  cette  maifon  où  nous  com- 
mençâmes à  recevoir  compagnie. 
Nous  y  attirâmes  d'honnêtes  gens  par 
nos  manières  aifées  ,  8c  nous  nous  en 
fîmes  eftimer  par  une  conduite  fage. 

Nous  voyions ,  ct>ntinua~t-elle  5  un 
afifez  grand  nombre  de  Cavaliers  no- 
bles  ,  &  il  n'y  en  a  pas  un  qui  n'ait 
pour  nous  de  l'eftime  &c  de  la  con  fidé- 
ration.  Vous  en  pouvez  juger,  par 
Don  Manuel  de  Pedrilla  votre  ami. 
J'ignore  ce  qu'il  vous  a  dit  de  nous  , 
mais  je  fçais  qu'il  n'a  pas  dû  vous  en 
dire  du  mal.  Quoique  nous  lui  per- 
mettions de  nous  venir  voir  libre- 
ment 3  nous  ne  craignons  pas  les 
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rapports  qu'il  peut  faire.  Il  n'a  rien 
remarqué  qu'il  Tait  pu  prévenir  con- 
tre nos  mœurs.  Si  nous  ne  fuivons 
pas  l'ufage  auftere  des  Dames  qui  s'in- 
terdifent  l'entretien  des  hommes  , 
nous  n'en  avons  pas  pour  cela  moins 
de  vertu. 

Chapitre  X. 

De  La  converfation  qu'eut  Don  a  Fran- 
cifca  avec  Don  Chérubin  ,  après  Lui  avoir 
raconté  fon  kijloire.  ELle  Lui  propofe  de 
venir  demeurer  che%_  eLLes,  Don  Chérubin 
s'y  détermine, 

DOna  Francifca  ,  ma  fœur  , 
acheva  dans  cet  endroit  le  récit 
de  fes  aventures  ,  &  me  dit  enfuite 
en  fouriant  :  Hé  bien  ,  mon  frère  , 
que  vous  femble  de  la  veuve  de  Bar- 
tolome  ?  Ne  vous  paroît-elle  pas  une 
Dame  d'importance  ?  Oui  vraiment , 
lui  répondis-je  ,  vous  avez  fait  votre 
chemin  en  peu  de  tems.  Je  vous  en 
félicite  ,  &c  je  rends  grâce  au  Ciel 
d'avoir  une  fœur  fi  bien  dans  fes  af- 
faires j  mais  j'appréhende  une  chofe. 
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Nous  fommes  fujets  dans  notre  fa- 
mille à  faerifier  à  l'amour.  Je  crains 
que  parmi  les  Cavaliers  qui  viennent 
chez  vous ,  il  nefe  trouve  quelqu'ai- 
mable  fripon  qui  vous  fafle  perdre 
votre  Château  comme  vous  l'avez 
gagné.  N'ayez  pas  cette  crainte ,  me 
repartit  Francifca;  je  fuis  plus  capa- 
ble d'en  acquérir  encore  un  autre  , 
que  de  donner  le  mien  au  même  prix 
qu'il  m'a  coûté. 

Mais  changeons  de  matière ,  pour- 
fuivit-elle  ,  puifquej'ai  le  plaifirde 
retrouver  mon  frère ,  ne  nous  fépa- 
rons  plus.  Je  vous  offre  un  logement 
dans  cette  maifbn  >  venez-y  demeu- 
rer avec  nous.  Ifmenie  n'en  fera  pas 
moins  ravie  que  moi.  Vous  nous  ai- 
derez de  vos  bons  confeils.  Il  pourra 
fe  préfenter  des  conjonctures  embar- 
raflantes,  dans  lefquelles  votre  pru- 
dence nous  fera  d'un  grand  fecours  ; 
vous  nous  fauverez  de  fauffes  démar- 
ches. Que  nous  vous  ayons  cette  obli- 
gation-là. 

La  propofition  ,  je  l'avouerai ,  ne 
me  plut  pas  d'abord.  Je  me  fis  un 
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fcrupule  d'être  le  confeiller  &  le  gui- 
de de  deux  beautés  dont  je  ne  laiflois 
pas  de  croire  la  fagefie  équivoque  5 
quoi  qu'en  pût  dire  ma  fœur.  Néan- 
moins je  ne  pus  m'en  défendre  ,  & 
je  m'y  déterminai  aux  dépens  de^qui 
il  appartiendroit  j  me  réfervant  au 
furplus  le  droit  de  me  féparer  d'elles 
pour  peu  que  je  fufle  mécontent  de 
leur  compagnie. 


Chapitre  XI. 

Don  Chérubin  va  loger  che£  fa  fœur.  Des 
connoiffances  nouvelles  qu'il  y  fit  &  de 
l'extrême  confidé ration  qu'on  eut  pour 
lui  y  lorf qu'on  fait  qu'il  avoit  l'honneur 
d'être  frère  de  Bafilifa.  Don  André  cher- 
che r amitié  de  Don  Chérubin ,  il  l'ac- 
quiert. Kafon  pour  laquelle  il  vouloit  s'en 
faire  un  ami. 

TL  me  fallut  donc  aller  demeurer 
X  avec  ma  fœur  &  fa  bofine  amie  , 
qui  me  donnèrent  un  petit  apparte- 
ment fort  propre  ,  qu'elles  avoient 
de  réferve  dans  leur  maifon.  Dès  le 
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foir  même  je  me  rendis  chez  elle 
avec  Don  Manuel  de  Pedrilla.  Ve- 
nez ,  lui  dis  -  je ,  mon  ami  5  ve- 
nez m'inftaler  dans  mon  nouveau 
domicile,  où  je  vous  prorefte  que 
mon  plus  grand  plaifir  fera  d'être  à 
portée  de  vous  fervir  auprès  d'Ifme- 
nie.  Je  ne  refufe  pas  vos  bons  offi- 
ces ,  me  répondit-il  j  mais  je  ne  fçais 
fi  j'en  ferai  plus  heureux.  Quoiqu'lf- 
menie  paroifTe  avoir  de  tendres  fen- 
timens  pour  moi  ,  elle  ne  veut  pas 
mettre  le  comble  à  mon  bonheur.  Je 
doute  que  votre  amitié  ait  plus  de 
pouvoir  que  mon  amour. 

Il  vint  ce  foir-là  fouper  chez  les 
Dames  deux  Chevaliers  de  faint  Jac- 
ques, qui  me  donnèrent  mille  acco- 
lades quand  ils  apprirent  que  j'étois 
frère  de  Bafilifa  j  mon  Gentilhomme, 
me  difoit  Fun  ,  que  je  vous  embrafTe 
pour  l'amour  de  votre  charmante 
îœur.  Voilà  votre  vivante  image  , 
Madame ,  difoit  l'autre  à  la  veuve 
de  Bartolome.  Que  vous  devez  avoir 
de  joie  de  vous  revoir  tous  deux  !  je 
prends  part  à  votre  fatisfa&ion  mu- 
tuelle. 
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Ces  difcours  ne  firent  que  précé- 
der une  infinité  de  complimens  qu'il 
me  fallut  elïuyer  ,  &c  aufquels  je  ré- 
pondis fur  le  ton  ,  comme  on  dit  , 
de  la  bonne  compagnie  ,  pour  mon- 
trer à  ces  Meilleurs  que  je  n'étois  pas 
embarrafle  de  ma  contenance  en  pa- 
reille occafîon.  Auffi  parurent  -  ils 
rrès-contents  des  échantillons  que  je 
leur  laiiïai  voir  de  mon  efprit.  Us  le 
furent  encore  davantage  de  quelques 
heureufes  faillies  qui  m'échappèrent 
pendant  le  repas  3  Se  qu'ils  relevè- 
rent avec  éloge. 

Ces  Chevalierss  dont  l'un  fe  nom- 
moit  Don  Denis  Langaruto  ,  &  l'au- 
tre Don  Antoine  Peleador  ,  avoienc 
des  fieures  &  des  caractères  bien  dif- 
férens.  Don  Denis  etoit  un  grand 
corps  fec  ,  Se  Don  Antoine  un  gros 
petit  homme  trapu.  Le  premier  pour 
trancher  de  l'érudit ,  ne  parloit  que 
des  feiences  ;  Se  le  fécond  faifant  le 
Guerrier  ,  nous  fatiguoit  de  récits 
militaires.  C'étoit  à  qui  des  deux 
nous  ennuyeroit  davantage.  Aulîî-tôt 
que  l'un  a  voit  rapporté  un  pallage 
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d'Auteur  5  l'autre  prenant  brufque- 
ment  la  parole  ,  entamoit  la  relation 
d'un  combat.  Pendant  ce  tems  -  là 
Don  Manuel  &c  la  belle  Ifmenie  fe 
lançoient  réciproquement  des  regards 
qui  les  confoloient  des  difeours  fafti- 
dieux  de  ces  deux  convives  ,  ou  plu- 
tôt qui  les  fauvoientde  l'ennui  de  les 
entendre.  Pour  ma  fesur  &  moi  , 
nous  eûmes  la  politeflfe  de  n'en  per- 
dre pas  un  mot  ,  &  même  de  paraî- 
tre y  prendre  beaucoup  de  plaifir. 

En  récompenfe  5  lorfque  ces  Mef- 
fieurs  fe  furent  retirés  ,  je  ne  les 
épargnai  point.  Si  tous  les  Cavaliers 
qui  viennent  chez  vous,  dis- je  à  ma 
fœur ,  ne  font  pas  plus  amufans  que 
ceux-ci ,  je  ne  crois  pas  qu'en  quit- 
tant vos  Hidalgos  de  Caralla  vous 
ayez  gagné  au  change.  Il  eft  vrai ,  dit 
Francifca  >  que  voilà  deux  mortels 
alTommans;  mais  vous  en  verrez  d'au- 
tres dont  vous  ferez  plus  fatisfait. 
Cependant  je  le  fus  encore  moins  de 
deux  Commis  des  Bureaux  du  Duc 
de  Lerme  ,  qui  fouperent  au  logis  le 
jour  fuivant. 
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Ceux-ci  voulant  qu'on  eut  autant 
de  refpedt  pour  eux  que  pour  des  Se- 
crétaires d'Etat  >  afteétoient  une  or- 
gueilleufe  gravité.  Quand  on  leur 
eut  dit  que  f  étois  frère  de  Bafilifa  , 
ils  ne  fe  répandirent  point  en  éloges 
ainlî  que  les  Chevaliers  de  S.  Jac- 
ques ;  ils  fe  contentèrent  de  m 'hono- 
rer d'une  fimple  inclination  de  tête  y 
comme  s'ils  euffent  été  des  Confeil- 
lers  du  Confeil  de  Caftille.  Quoi- 
qu'ils fadent  amoureux  de  nos  Da- 
mes ,  ils  n'en  paroi flbient  pas  plus 
émus.  Bien  loin  de  leur  tenir  des  dif- 
coursgalans,  ils  gardoient  un  fuperbe 
fïlence  5  ou  ,  s'ils  le  rompoient  quel- 
quefois ,  ce  n'étoit  que  par  des  mo- 
nofyllabes. 

Je  m'imaginois  que  du  moins  ils 
rabattroient  de  leur  gravité  quand  ils 
feroient  à  table.  Je  les  attendais  là 
pour  les  voir  peu  à  peu  de  maintien 
&  fe  livrer  au  plaifir  ,  comme  font 
en  pareil  cas  tous  les  graves  perfon- 
nages.  Mais  ni  ma  bonne  humeur ,  ni 
les  agaceries  des  Dames  ne  purent 
leur  faire  perdre  leur  morgue  de  Bu-; 
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reau  ,  ni  leur  arracher  un  fouris.  Je 
n'ai  jamais  vu  de  gens  qui  m'ayent 
tant  déplu  que  ceux-là. 

Auffi  dès  qu'ils  furent  fortîs ,  je 
fis  de  nouveaux  reproches  à  ma  fœur. 
Comment ,  lui  dis-je ,  pouvez-vous 
faire  de  fi  mauvaifes  connoiffances  , 
vous  qui  avez  de  Pefprit  &  du  goût  ? 
Ces  Commis  font  encore  plus  en- 
nuyeux que  vos  Chevaliers  d'hier.  En 
vérité  y  ma  fœur  ,  puifque  vous  vous 
plaifez  à  recevoir  compagnie  chez 
vous  y  il  me  femble  que  vous  de- 
vriez mieux  choifir  votre  monde. 
Donnez  -  vous  patience  ,  répondit 
Francifca  ;  vous  verrez  ici  plus  d'un 
Cavalier  dont  vous  ne  ferez  pas  fâché 
d'acquérir  Pamitié. 

J'en  vis  en  effet  dans  la  fuite  plu- 
fieurs  qui  pouvoient  paffer  pour  la 
fleur  des  galans  ,  &  que  je  ne  pus 
m'empêcher  de  regarder  comme  au- 
tant de  beau-freres  ,  quoique  ma 
fœur  me  jurât  tous  les  jours  qu'elle 
leur  tenoit  à  tous  la  dragée  haute,  Il 
y  en  avoit  un  entr'autres  nommé 
Don  André  de  Caravajal  de  Zamora , 
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qui  rétiniflbit  en  lui  toutes  les  bonnes 
qualités  dont  les  hommes  les  mieux 
nés  n  ont  ordinairement  qu'une  par- 
tie. Ce  Cavalier  ne  fçût  pas  fitôt  que 
j'étois  frère  de  Bafilifa  ,  qu'il  n'épar- 
gna rien  pour  s'infinuer  dans  mes 
bonnes  grâces.  Il  eut  peu  de  peine  à 
y  réuffir  ,  étant  un  peu  de  ces  hommes 
agréables  qui  préviennent  d'abord  en 
leur  faveur.  Il  ne  fur  pas  plutôt  de 
mes  amis  ,  que  voulant  devenir  quel- 
que chofe  de  plus  >  il  me  fit  une  con- 
fidence :  Seigneur  Don  Chérubin  > 
me  dit-il ,  j'aime  votre  fœur  >  &  ma 
plus  chère  envie  feroit  de  l'époufer. 
Je  fuis  affez  riche  &  d'aflez  bonne 
maifon ,  pour  me  flatter  qu'elle  pour- 
roit  agréer  ma  recherche  ;  mais  je 
mapperçois  qu'elle  a  du  penchant 
pour  un  autre  Cavalier  ,  &  j'ai  tout 
lieu  de  craindre  ce  rival. 

Je  demandai  à  Don  André  qui 
étoit  le  galant  qu'il  paroifloit  tant 
appréhender.  Vous  ne  le  devineriez 
jamais  ,  répondit  il  j  &  quand  je 
vous  l'aurai  nommé  >  vous  aurez  de 
la  peine  à  me  croire  5  car  enfin  ce  n'eft 
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point  Don  Félix  de  Mondejar ,  ni 
Don  Vincent  de  Cifuentes  ;  c'eft 
Don  Pedro  Recornllo.  Cela  n'eft  pas 
poffible5m'écriai  je  avec  étonnement! 
Don  Pedro  le  plus  mal  fait  de  tous 
les  amans  de  ma  fœur  ,  un  capricieux, 
un  fat  :  non  ,  je  ne  puis  penfer  qu'elle 
foit  d'un  goût  aflez  dépravé  pour 
vous  le  préférer.  Vous  direz  de  ce  Ca- 
valier ce  qu'il  vous  plaira  5  reprit  Ca- 
ravajal  ;  mais  il  eft  aimé  de  Bafilifa  , 
rien  n'eft  plus  véi  itabîe;  elle  a  les  yeux 
fermés  fur  fes  débuts  ;  elle  le  trouve 
fort  bien  fait  ;  &  il  a  beau  parler  à 
tort  &  à  travers  ,  elle  admire  fon 
efprit. 

Je  promis  à  Don  André  de  traver- 
fer  de  tout  mon  pouvoir  l'amour  de 
Don  Pedro  :  &poui  lui  tenir  parole  , 
j 'eus  avec  Francifca  le  lendemain  une 
longue  converfation  ,  dont  on  verra 
l'effet  dans  le  Chapitre  fuivant. 
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Chapitre  XII. 

D#  malheureux  fucces  qu'eut  le  fervice 
que  Don  Chérubin  voulue  rendre  à  fon 
ami  Don  André.  Il  fort  de  che%_  fa  fœur 
pour  ne  la  plus  revoir.  Dona  Francifçd 
époufe  Don  Pédre  :  quel  eji  cet  homme. 

JE  ne  fçais  ,  lui  dis-je  ,  ma  fœur  > 
Ci  vous  vous  relïouvenez  de  m'a- 
voir  prié  de  vous  aider  de  mes  con- 
feils.  Oui  fans  doute ,  mon  frère  ,  me 
répondit-elle  ;  &  je  vous  en  prie  en- 
core. Hé  bien  3  repris  -  je  ,  puifque 
vous  le  voulez ,  je  vais  donc  m 'ériger 
en  Confeiller  j  mais  faites-moi  un 
aveu  fincere  auparavant  :  aimez  vous 
Don  Pedro'Retortiilo  ? 

A  cette  queftion  Dona  Francifca 
devint  plus  rouge  que  le  feu  a  &  fe 
troubla.  Vous  rougiJfez  >  pouifuivis- 
je,  ma  fœur;à  ce  que  je  vois^je  n'ai  pas 
befom  de  votre  réponfe  pour  fçavoir 
ce  que  je  dois  penfer  ,  voue  trouble 
ne  me  l'apprend  que  trop.  Il  eft  donc 
vrai  que  vous  aimez  Don  Pédre  !  O 
Ciel  y  faut-il  que  vous  ayez  jettç  les 


i6z     Le  Bachelier 

- —         ■  ■    ''■  + 

yeux  fur  celui  de  vos  amans  qui  me  pa- 
roît  le  moins  digne  de  vous  pofleder  ! 

Qui  peut  ,  répondit-elle  ,  vous 
avoir  fi  bien  inftruit  d'un  amour  que 
je  ne  croyois  pas  avoir  fait  éclater  ? 
C'eft  ,  lui  répliquai-je ,  un  rival  de 
Don  Pédre  qui  la  pénétré.  Et  ce  ri- 
val fi  pénétrant ,  reprit  avec  précipi- 
tation ma  fœur  3  eft  apparemment 
Caravajal  5  pour  qui  vous  avez  la 
bonté  de  vous  intéreffer  ?  Hé  bien  y 
puifqu'il  a  démêlé  mes  fent^imens  , 
je  ne  les  défavouerai  point.  Oui,  Don 
Pédre  m'a  fçu  plaire  ,  je  ne  vous  le 
cele  pas.  Je  fuis  fâchée  que  vousn'ef- 
timiez  point  ce  Gentilhomme  ;  mais 
fçachez  que  je  le  regarde  d'un  œil  Ci 
favorable  que  je  le  préfère  à  Carava- 
jal y  comme  à  tous  fes  autres  rivaux. 

Oh  pour  cela  >  ma  fœur  ,  interrom- 
pisse avec  quelque  émotion  ,  je  ne 
puis  m'accorder  avec  vous  là-defTus. 
Je  ne  vois  dans  Don  Pédre  ,  par- 
donnez -  moi  ma  franchife  ,  qu'un 
tifïu  de  mauvaifes  qualités.  Il  efl: 
bourru  ,  emporté  ,  plein  de  caprices  ; 
&  je  le  crois  avec  cela  très-jaloux  de 
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fon  naturel  Qu'il  foie  tout  ce  que 
vous  voudrez  ,  interrompit  à  fon  tour 
la  veuve  Bartolonie  d'un  air  brufque 
&  chagrin  ,  quelque  mal  que  vous 
m'en  puiffiez  dire,  il  fera  mon  époux; 
&  c'eft  vouloir  fe  brouiller  avec  moi 
pour  jamais ,  que  d'entreprendre  de 
me  détacher  de  lui. 

Ma  fœurprononçaces  paroles  d'un 
ton  de  voix  qui  m'impofà  filence.  Je 
n'ofai  plus  combattre  fa  forte  ten- 
drefle  pour  Retortillo  ,  ni  parler  en 
faveur  de  Caravajal ,  qui  fut  obligé  , 
avec  tout  fon  mérite  ,  de  céder  la 
place  à  fon  indigne  rival.  J'en  fus 
d'autant  plus  mortifié  ,  que  je  fentois 
augmenter  de  jour  en  jour  mon  ami- 
tié pour  l'un  Se  mon  averfion  pour 
l'autre.  Je  deteftai  le  caprice  de  Fran- 
eifea,  &  je  commençai  à  craindre  que 
notre  union  ne  fut  pas  de  longue  durée, 

EfFe&ivement  ,  depuis  cet  entre- 
tien ,  ma  fœar  changea  de  conduite  à 
mon  égard.  Elle  rabattit  beaucoup  des 
attentions  &  des  déférences  qu'elle 
avoir  eues  pour  moi  jufques  là.  Elle 
affe&oit  même  d'éviter  ma  couver^ 
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fation  ;  &c  quand  elle  ne  le  pouvoit , 
elle  me  partait  d'un  air  glacé.  Enfin  , 
ne  pouvant  me  pardonner  de  n'ap- 
prouver pas  le  deflein  qu'elle  avoit 
d'époufer  un  homme  haïflable ,  elle 
ne  me  regarda  plus  que  comme  un 
cenfeur  incommode  8c  fâcheux,  dont 
elle  devoit  fe  défaire.  Aullitôt  que  je 
m'enapperçus ,  je  pris  mon  parti.  Je 
jfortis  de  fa  maîfon  ,  d'où  je  fis  porter 
mes  nippes  à  l'Hôtel  garni  où  j'avois 
auparavant  demeuré  ,  &c  je  rejoignis 
mon  ami  Don  Manuel.  Après  cela  , 
qu'on  me  vienne  vanter  la  force  du 
fang.  Quelqu'amitié  qu'il  y  ait  entre 
les  frères  &  fœurs ,  il  faut  bien  peu  de 
.chofepour  l'altérer. 

Après  notre  réparation  ,  je  cefïài 
de  voir  Francifca  ,  qui  ne  tarda  guè- 
res  a  lier  fon  fort  à  celui  de  Don  Pé- 
dre  par  un  hymen  qui  ne  produifit 
pour  elle  que  des  fruits  très-amers  ; 
puifqifau  lieu  de  trouver  dans  fon 
fécond  mari  l'humeur  commode  &C 
comolaifante  du  premier  ,  elle  re- 
connut qu'elle  étoit  rombée  entre  les 
mains  du  plus  jaloux  de  tous  les  hom- 
?  rn.es. 
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mes.  Dès  le  lendemain  de  leurs  no- 
ces tout  changea  de  face  dans  la  mai- 
fon  :  l'entrée  en  fut  interdite  anx  ga- 
lans.  11  n'y  eut  plus  de  jeu  ,  plus  de 
foupers  -,  Don  Pédre  changea  de-  do- 
meftiques  ,  &  mit  auprès  de  fon 
époufe  la  Duegne  d'Efpagne  la  plus 
rebarbarative.  En  un  mot ,  il  fit  une 
femme  miférable  de  ta  plus  heureufe 
de  toutes  les  veuves.  J'appris  peu  de 
tems  après  qu'il  l'avoit  emmenée  à 
la  campagne  aveclfmenie.  De  maniè- 
re que  Don  Manuel  fut  obligé  de 
fe  confoler  de  l'éloignement  de  fa 
maîrrefle  ,  comme  mai  de  celui  de 
ma  fœur. 

Fin  de  la  féconde  Partie. 


IL  Partie. 
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